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NOTICE. 


L'aventure  du  Neveu  de  Kameau  est  à  coup 
sûr  la  plus  étrange  qu'un  chef-d'œuvre  litté- 
raire ait  jamais  connue.  Si  fertile  que  fût  l'in- 
spiration de  Diderot,  sa  hardiesse  n'aurait  pas 
suffi  à  en  inventer  les  péripéties  &  les  hasards, 
les  querelles  &  le  dénouement.  Cette  satire, 
qui  n'est  pas  loin  d'être  restée  son  principal 
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titre  de  gloire,  se  trouvait  dans  les  papiers  qu'il 
avait  laissés  à  Naigeon.  Il  Tavait  écrite  en  1762, 
revue  en  1773  &  corrigée  de  nouveau  en  1774. 
Malgré  ces  retouches,  elle  est  une  improvi- 
sation; mais  l'ardeur  passionnée  qui  l'inspira 
ne  s'est  pas  éteinte,  elle  conserve  toute  sa 
flamme.  Les  personnages  qu'elle  met  en  scène 
Se  qu'elle  emprunte  à  tous  les  mondes  y 
grouillent  d'une  vie  immortelle  :  d'aucuns 
même  ne  doivent  de  survivre  qu'au  génie  de 
Diderot.  Sa  colère  Se  son  mépris,  son  esprit 
Se  sa  verve ,  sa  raillerie  Se  son  entrain ,  n'y  mé- 
nagent personne  :  sa  plume  est  un  fer  rouge. 
Pourtant,  son  cœur  était  bon.  Dix  ans  après 
avoir  écrit  cet  étincelant  Se  terrible  dialogue. 
Se  prêt  à  partir  pour  la  Russie,  d'où  il  appré- 
hendait de  ne  pas  revenir,  il  recommandait  à 
Naigeon  de  ne  nuire,  par  des  publications 
posthumes,  «  à  la  tranquillité  de  personne  ». 
Naigeon  suivit  ce  conseil.  Quand  il  édita  en 
1798  les  Œuvres  de  Diderot,  il  n'y  comprit  pas 
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le  Neveu  de  Kamean.  Sa  valeur  lui  avait -elle 
échappé?  Non  pas,  puisqu'il  qualifiait  l'œuvre 
((d'excellente  satire,  aussi  originale  que  celui 
(dont  elle  porte  le  nom».  Seulement,  l'heure 
de  la  publication  ne  lui  paraissait  pas  encore 
venue.  Elle  sonna  seulement  vers  la  fin  de 

1804 aux  horloges  allemandes. 

Schiller  trouva  une  copie  du  Neveu  de  Rameau 
entre  les  mains  du  libraire  Gœschen  qui,  avant 
de  la  publier  en  français ,  voulait ,  pour  exciter 
plus  vivement  la  curiosité,  en  donner  d'abord 
une  traduction  allemande.  Schiller  en  parla  à 
Gœthe,  grand  admirateur  de  Diderot.  L'auteur 
de  Fauffj  dont  cette  œuvre  inédite  excita  l'en- 
thousiasme, entreprit  ((  avec  toute  son  âme  » 
la  tradu6tion,  accompagnée  de  notes.  Sa  cor- 
respondance témoigne  du  zèle  loyal  avec  lequel 
il  prépara  ses  commentaires.  Quant  au  texte, 
il  est  certain  qu'il  n'avait  pas  sous  les  yeux  un 
manuscrit  autographe  de  Diderot.  La  mention  : 
am  dem  Manml^ipt  ùberset^,  portée  sur  le  titre, 
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ne  doit  pas  faire  illusion,  puisque  Goethe  a 
déclaré  lui-même  qu'il  avait  travaillé  sur  une 
copie.  La  tradu£lion  parut  en  1805,  quelque 
temps  après  la  mort  de  Schiller,  qui  s'y  inté- 
ressa jusqu'au  dernier  moment.  Elle  n'eut  au- 
cun succès,  ni  en  Allemagne,  envahie  Se  tra- 
vaillée par  la  haine  de  la  France,  ni  en  France, 
où  elle  passa  inaperçue  jusqu'à  la  publication, 
en  1819,  d'une  édition  de  Diderot,  dont  le 
septième  volume,  commenté  parDepping,  en 
fit  connaître  de  courts  extraits.  Il  est  probable 
que  cette  analyse  donna  au  vicomte  de  Saur, 
maître  des  Requêtes  au  Conseil  du  Roi,  &  à 
son  ami  de  Saint-Geniès  l'idée  de  traduire  en 
français  la  tradu6tion  allemande  de  Goethe. 
Cette  singulière  édition,  prétendue  originale, 
du  Neveu  de  Kameau,  Dialogue,  ouvrage  pofthume 
<à>^  inédit  par  Diderot,  parut  chez  Delaunay  en 
1821.  Elle  est  rare  &,  à  cause  de  cette  rareté,  les 
bibliophiles  se  la  disputent.  Pas  tous  :  j'en  sais 
qu'elle  laisse  indifférents,  peu  soucieux  qu'ils 
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sont  d'avoir  du  chef-d'œuvre  de  Diderot  un 
texte  qui  n'est  pas  de  Diderot  I 

Le  premier  texte  imprimé  sur  une  copie 
française  fut  publié  en  août  1823  par  Brière, 
qui  la  tenait  de  la  marquise  de  Vandeul,  fille 
unique  de  Diderot;  mais  cette  copie,  exa6te 
en  elle-même,  subit  dans  l'édition  des  altéra- 
tions qui  en  diminuent  la  créance.  D'autres 
éditions  suivirent  ;  leurs  intentions  valent  mieux 
que  leurs  résultats,  gênés  ou  faussés  par  ces 
altérations,  dont  l'esprit  critique  le  mieux  averti 
ne  pouvait  réussir  à  pénétrer  le  secret  &  à  ré- 
parer le  dommage.  Maurice  Tourneux  eut 
le  mérite  de  publier  le  premier,  en  1884,  un 
texte  à  peu  près  irréprochable,  émané  d'une 
copie  conservée  à  l'Ermitage  de  Saint-Péters- 
bourg. Mais  ce  n'était  toujours  qu'une  copie. 
Qu'était  donc  devenu  l'original.'^  Le  libraire 
Brière  avait,  un  instant,  prétendu,  en  1823,  au 
cours  de  sa  polémique  avec  les  éditeurs  de  l'édi- 
tion de  1819,  qu'il  l'avait  eu  sous  les  yeux.  Mais 
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il  ne  put  longtemps  soutenir  cette  position. 
Vivement  sollicité  par  de  Saur  Se  par  de  Saint- 
Geniès  de  produire  l'a  autographe  » ,  il  dut 
battre  en  retraite  &  avouer  qu'il  s'était  servi 
d'une  copie  faite  en  1760  sous  les  yeux  de  Dide- 
rot. Il  ajoutait,  non  sans  imprudence,  dans  une 
lettre  écrite  à  Goethe,  que  l'autographe,  envoyé 
au  Prince  de  Saxe-Gotha  ou  au  Prince  Henri 
de  Prusse,  avait  été  détruit.  Goethe,  bien  ren- 
seigné par  les  relations  littéraires  &  intimes 
qu'il  avait  à  Gotha,  ne  croyait  pas  que  le  ma- 
nuscrit de  Diderot,  dont  il  n'avait  entendu 
parler  par  personne,  y  fût  jamais  venu.  Il  ha- 
sardait simplement  cette  conje6lureque  l'auto- 
graphe avait  été  envoyé  à  Saint-Pétersbourg  à 
l'Impératrice  Catherine  &  que  la  copie  dont 
il  s'était  servi  lui-même  pour  sa  tradu6lion  avait 
été  faite  d'après  cet  original. 

Le  problème  paraissait  définitivement  inso- 
luble &  les  chercheurs  y  avaient  renoncé  lors- 
que Georges  Monval  fit,  aux  environs  de  1891, 
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la  plus  imprévue  Se  la  plus  sensationnelle 
des  découvertes.  Amateur  de  théâtre,  il  avait 
ramassé  sur  les  quais  dans  plusieurs  étalages 
une  demi -douzaine  de  tomes  appartenant 
à  une  collection  de  Tragédies  qui  avait  dû 
comprendre  environ  trois  cents  volumes.  Le 
tome  126  renfermait  entre  Alcide  e^  Déjanire, 
tragédie  lyrique  en  trois  a6les  &  en  vers  libres, 
copiée  en  1785,  &  un  imprimé  anglais  sur  l'A- 
mérique, un  cahier  de  135  pages,  chacune  de 
26  ou  27  lignes,  ayant  pour  titre  «Satyre  2^' :» 
8c  pour  épigraphe  le  vers  d'Horace  :  TJertumnk, 
quotquotsunt,  natminiquk.  Le  titre  &  l'épigraphe, 
imprimés  dans  toutes  les  éditions  antérieures 
du  Neveu  de  Kameau,  ne  pouvaient  manquer 
d'attirer  l'attention  d'un  érudit.  Les  premiers 
mots  achevaient  la  révélation  :  «  Qu'il  fasse 
beau,  qu'il  fasse  laid 5  c'est  mon  habitude  d'aller 
sur  les  cinq  heures  du  soir  me  promener  au 
Palais  Royal . . .  ))  C'était  bien  le  Neveu  de  Kameau. 
Une  copie  .^  Non  :  l'original  même  de  l'im- 
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mortelle  satire,  écrit  de  la  main  de  Diderot  !  Il 
n'était  pas  besoin  d'une  expertise  pour  prouver 
l'authenticité  de  cette  écriture  si  connue  & 
personne  ne  s'avisa  de  la  contester.  Habent 
sua  fata  libelli.  Georges  Monval  avait  fait  une 
trouvaille  invraisemblable  &  prodigieuse.  Quel- 
que cent  dix  ans  après  la  mort  de  Diderot,  il 
retirait  de  la  boîte  d'un  étalagiste  du  quai 
Voltaire  le  manuscrit,  que  depuis  Goethe  on 
croyait  perdu,  d'un  des  chefs-d'œuvre  les  plus 
curieux,  &  sans  doute  unique  en  son  genre, 
de  la  pensée  française  ! 

C'était  une  mise  au  net,  qui  fournissait,  en- 
fin, un  texte  au  sujet  duquel  aucune  contes- 
tation n'était  possible,  le  texte  original  du 
Neveu  de  Kameau,  écrit  par  Diderot  lui-même. 
Il  est  à  croire  pourtant  que,  s'il  l'eût  revu,  il  en 
eût  corrigé  les  inadvertances,  les  erreurs  de 
noms,  les  fautes  d'orthographe  &  les  pon6lua- 
tions  défe£i:ueuses.  Doit-on  se  substituer  à  lui 
pour  une  besogne  qu'il  n'eut  pas  le  loisir  ou 
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SATYRE. 


Uertumnis,  quotquot  suât,  natm  iniquis. 
(HoRAT. ,  lib.  II,  satyr.  vu.) 


u*iL  fasse  beau , 
qu'il  fasse  laid  5 
c'est  mon  habi- 
tude d'aller  sur 
les  cinq  heures  du 
soir  me  promener 
au  Palais  Royal. 
^'^^^- C'est  moi  qu'on 
voit,  toujours  seul,  rêvant  sur  le  banc  d'Ar- 
genson.  Je  m'entretiens  avec  moi  même  de 
politique,  d'amour,  de  goût  ou  de  philo- 
sophie. J'abandonne  mon  esprit  a  tout  son 
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libertinage.  Je  le  laisse  maitre  de  suivre  la 
première  idée  sage  ou  folle  qui  se  présente, 
comme  on  voit  dans  l'allée  de  Foy  nos 
jeunes  dissolus  marcher  sur  les  pas  d'une 
courtisanne  a  l'air  éventé,  au  visage  riant,  a 
l'œil  vif,  au  nez  retroussé,  quitter  celle  cy 
pour  une  autre,  les  attaquant  toutes  6c  ne 
s'attachant  a  aucune.  Mes  pensées,  ce  sont 
mes  catins.  Si  le  tems  est  trop  froid,  ou  trop 
pluvieux,  je  me  réfugie  au  cafïé  de  la  Ré- 
gence 5  la  je  m'amuse  a  voir  jouer  aux  échecs. 
Paris  est  l'endroit  du  monde,  &  le  caffé  de 
la  Régence  est  l'endroit  de  Paris  ou  l'on  joue 
le  mieux  a  ce  jeu.  C'est  chez  Rey  que  font 
assaut  Légal  le  profond,  Philidor  le  subtil, 
le  solide  Mayotj  qu'on  voit  les  coups  les  plus 
surprenants,  &  qu'on  entend  les  plus  mau- 
vais propos  5  car  si  l'on  peut  être  homme  d'es- 
prit &  grand  joueur  d'échecs,  comme  Légal 5 
on  peut  être  aussi  un  grand  joueur  d'échecs, 
&c  un  sot,  comme  Foubert  &  Mayot.  Un 
après  diner,  j'etois  la,  regardant  beaucoup, 
parlant  peu,  &c  écoutant  le  moins  que  je 
pou  vois  5  lors  que  je  fus  abordé  par  un  des 
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plus  bizarres  personnages  de  ce  païs  ou 
Dieu  n'en  a  pas  laissé  manquer.  C'est  un 
composé  de  hauteur  &c  de  bassesse,  de  bon 
sens  ôc  de  déraison.  Il  faut  que  les  notions 
de  rhonnete  &  du  deshonnete  soient  bien 
étrangement  brouillées  dans  sa  tête  5  car 
il  montre  ce  que  la  nature  lui  a  donné 
de  bonnes  qualités,  sans  ostentation,  &  ce 
qu'il  en  a  reçu  de  mauvaises,  sans  pudeur. 
Au  reste  il  est  doué  d'une  organisation  forte, 
d'une  chaleur  d'imagination  singulière,  &c 
d'une  vigueur  de  poumons  peu  commune. 
Si  vous  le  rencontrez  jamais  èc  que  son  ori- 
ginalité ne  vous  arrête  pas  5  ou  vous  mettrez 
vos  doigts  dans  vos  oreilles,  ou  vous  vous 
enfuirez.  Dieux,  quels  terribles  poumons. 
Rien  ne  dissemble  plus  de  lui  que  lui  même. 
Quelquefois,  il  est  maigre  &  hâve,  comme 
un  malade  au  dernier  degré  de  la  consomp- 
tion 3  on  compteroit  ses  dents  a  travers  ses 
joues.  On  diroit  qu'il  a  passé  plusieurs  jours 
sans  manger,  ou  qu'il  sort  de  la  Trape.  Le 
mois  suivant,  il  est  gras  &  replet,  comme 
s'il  n'avoit  pas  quitté  la  table  d'un  financier, 
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OU  qu'il  eut  été  renfermé  dans  un  couvent  de 
Bernardins.  Aujourdhuy,  en  linge  sale,  en 
culote  déchirée,  couvert  de  lambeaux,  pres- 
que sans  souliers,  il  va  la  tête  basse,  il  se 
dérobe,  on  seroit  tenté  de  l'appeller,  pour 
lui  donner  l'aumône.  Demain,  poudré, 
chaussé,  frisé,  bien  vêtu,  il  marche  la  tête 
haute,  il  se  montre,  &c  vous  le  prendriez  au 
peu  près  pour  un  honnête  homme.  Il  vit 
au  jour  la  journée.  Triste  ou  gai,  selon  les 
circonstances.  Son  premier  soin,  le  matin, 
quand  il  est  levé,  est  de  scavoir  ou  il  dinera^ 
après  diner,  il  pense  ou  il  ira  souper.  La 
nuit  amené  aussi  son  inquiétude.  Ou  il  re- 
gagne, a  pié,  un  petit  grenier  qu'il  habite, 
a  moins  que  l'hôtesse  ennuyée  d'attendre 
son  loyer,  ne  lui  en  ait  redemandé  la  clef  5  ou 
il  se  rabbat  dans  une  taverne  du  faubourg 
ou  il  attend  le  jour,  entre  un  morceau  de  pain 
&  un  pot  de  bierre.  Quand  il  n'a  pas  six  sols 
dans  sa  poche,  ce  qui  lui  arrive  quelquefois, 
il  a  recours  soit  a  un  fiacre  de  ses  amis,  soit 
au  cocher  d'un  grand  seigneur  qui  lui  donne 
un  lit  sur  de  la  paille,  a  coté  de  ses  chevaux. 
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Le  matin,  il  a  encore  une  partie  de  son 
matelat  dans  ses  cheveux.  Si  la  saison  est 
douce,  il  arpente  toute  la  nuit,  le  Cours  ou 
les  Champs  Élisées.  Il  reparoit  avec  le  jour, 
a  la  ville,  habillé  de  la  veille  pour  le  lande- 
main,  &  du  landemain  quelquefois  pour  le 
reste  de  la  semaine,  Je  n'estime  pas  ces  ori- 
ginaux la.i  D'autres  en  font  leurs  connois- 
sances  familières,  même  leurs  amis.  Ils 
m'arrêtent  une  fois  l'an,  quand  je  les  ren- 
contre, parceque  leur  cara6î;ere  tranche  avec 
celui  des  autres,  &  qu'ils  rompent  cette  fas- 
tidieuse uniformité  que  notre  éducation, 
nos  conventions  de  société,  nos  bienséances 
d'usage  ont  introduite.  S'il  en  paroit  un  dans 
une  compagnie  3  c'est  un  grain  de  levain  qui 
fermente  &c  qui  restitue  a  chacun  une  por- 
tion de  son  individualité  naturelle.  Il  secoue, 
il  agite  5  il  fait  aprouver  ou  blâmer 3  il  fait 
sortir  la  vérité 3  il  fait  connoitre  les  gens  de 
bien  3  il  démasque  les  coquins  3  c'est  alors 
que  l'homme  de  bon  sens  écoute,  &:  demele 
son  monde. 

Je  connoissois  celui  cy  de  longue  main. 
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Il  frequentoit  dans  une  maison  dont  son 
talent  lui  avoit  ouvert  la  porte.  Il  y  avoit 
une  fille  unique.  Il  juroit  au  père  &  a  la 
mère  qu'il  epouseroit  leur  fille.  Ceux  cy 
haussoient  les  épaules,  lui  rioient  au  nez, 
lui  disoient  qu'il  etoit  fou,  &  je  vis  le  mo- 
ment que  la  chose  etoit  faite.  Il  m'emprun- 
toit  quelques  ecus  que  je  lui  donnois.  Il 
s'etoit  introduit,  je  ne  sçais  comment,  dans 
quelques  maisons  honnêtes,  ou  il  avoit  son 
couvert,  mais  a  la  condition  qu'il  ne  parle- 
roit  pas,  sans  en  avoir  obtenu  la  permission. 
Il  se  taisoit,  &  mangeoit  de  rage.  11  etoit 
excellent  a  voir  dans  cette  contrainte.  S'il 
lui  prenoit  envie  de  manquer  au  traité,  & 
qu'il  ouvrit  la  bouche 3  au  premier  mot,  tous 
les  convives  s'ecrioient,  o  Rameau!  Alors  la 
fureur  etincelloit  dans  ses  yeux,  6c  il  se  re- 
mettoit  a  manger  avec  plus  de  rage.  Vous 
étiez  curieux  de  scavoir  le  nom  de  l'homme, 
&c  vous  le  scavez.  C'est  le  neveu  de  ce  mu- 
sicien célèbre  qui  nous  a  délivrés  du  plein 
chant  de  Lulli  que  nous  psalmodions  depuis 
plus  de  cent  ans  5  qui  a  tant  écrit  de  visions 
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inintelligibles  &  de  vérités  apocalptiques  (sk) 
sur  la  théorie  de  la  musique,  ou  ni  lui  ni 
personne  n'entendit  jamais  rien,  &c  de  qui 
nous  avons  un  certain  nombre  d'opéras  ou 
il  y  a  de  l'harmonie,  des  bouts  de  chants, 
des  idées  décousues,  du  fracas,  des  vols,  des 
triomphes,  des  lances,  des  gloires,  des  mur- 
mures, des  vidoires  a  perte  d'haleine  5  des 
airs  de  danse  qui  dureront  éternellement, 
&c  qui,  après  avoir  enterré  le  Florentin,  sera 
enterré  par  les  virtuoses  italiens,  ce  qu'il 
pressentoit  &  le  rendoit  sombre,  triste,  har- 
gnieuxj  car  personne  n'a  autant  d'humeur, 
pas  même  une  jolie  femme  qui  se  levé  avec 
un  bouton  sur  le  nez,  qu'un  auteur  menacé 
de  survivre  a  sa  réputation  :  témoins  Mari- 
vaux &  Crebillon  le  fils. 

Il  m'aborde  :  —  y4h,  ah,  vom  voila,  M.  le 
philosophe;  <^  que  faites  vom  ici  parmi  ce  tas  de 
fainéants  ?  ^H  ce  que  vom  perde'z  aufli  votre  tems 
a  pouffer  le  bois  ?  C'est  ainsi  qu'on  appelle  par  mé- 
pris jouer  aux  échecs  ou  aux  dames. 

MOL  —  Non;  mais  quand  je  n'ai  rien  de 
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mieux  a  faire,  je  tnamme  a  regarder  un  inffant, 
ceux  qui  le  poufient  bien. 

LUI.  —  Bn  ce  cas,  vom  vom  amuse^^  rare- 
ment; excepté  Légal  (Ù^  Philidor,  le  refle  nj  en- 
tend rien. 

MOL  —  Et  M.  De  Bifij  donc. 

LUL  —  Celui  la  eH  en  joueur  d'échecs,  ce  que 
Mademoiselle  Clairon  eB  en  aHeur.  Ils  scavent  de 
ces  jeux,  l'un  <Ù^  l'autre,  tout  ce  qu'on  en  peut 
apprendre. 

MOI.  —  ZJous  êtes  difficile;  <i^  je  vois  que 
vous  ne  faites  grâce  qu'aux  hommes  sublimes. 

LUT.  —  Oui,  aux  échecs,  aux  dames,  en 
poésie,  en  éloquence,  en  musique,  (Ù^  autres  fadaises 
comme  cela.  A.  quoi  bon  la  médiocrité  dans  ces 
genres. 

MOI.  —  y{  peu  de  chose,  j'en  conviens.  Mais 
c'eH  qu'il  faut  qu'il  j  ait  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  s'j  appliquent,  pour  faire  sortir 
l'homme  de  génie.  Il  eff  un  dans  la  multitude. 
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Mais  laifions  cela.  Il  y  a  une  éternité  que  je  ne 
vous  ai  vu.  Je  ne  pense  gueres  a  vous,  quand  je 
ne  vous  vois  pas.  Mais  vous  me  plaise^r  toujours 
a  revoir.  Quave^vom fait^ 

LUI.  —  Ce  que  vous^  moi  <i^  tous  les  autres 
font  :  du  bien,  du  mal  (Ù^  rien.  Et  puis  j'ai  eu 
faim,  <Ù^  fai  mangé,  quand  V occasion  s' en  eH  pré- 
sentée; après  avoir  mangé,  j'ai  eu  soif,  d^  j'ai  bu 
quelquefois.  Cependant  la  barbe  me  venoit;  <Ù^ 
quand  elle  a  été  venue,  je  l'ai  fait  raser. 

MOI.  —  ZJous  ave%  mal  fait.  C'efl  la  seule 
chose  qui  vous  manque,  pour  être  un  sage. 

LUI.  —  Oui  da.  J'ai  le  front  grand  d^  ridé; 
l'œil  ardent;  le  ne'r  saillant;  les  joues  larges;  le  sourcil 
noir  (Ù^  fourni;  la  bouche  bien  fendue;  la  lèvre  re- 
bordée;  (à^  la  face  quarrée.  Si  ce  vaffe  menton  etoit 
couvert  d'une  longue  barbe,  scave^rvom  que  celafigu- 
reroit  très  bien  en  bron're  ou  en  marbre. 

MOI.  —  A  coté  d'un  Cœsar,  d'un  Marc- 
Aurele,  d'un  Socrate. 

LUI.    —  Non,  je  serois  mieux  entre  Diogene 
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<Ù^  Vhryné.  Je  suis  effronté  comme  l'un,  <Ù^  je 
fréquente  volontiers  che^r  les  autres. 

MOI.  —  TJous porteur  vous  toujours  bien  ? 

UJl.  —  Oui,  ordinairement;  mais  pas  mer- 
veilleusement aujourâ'huy. 

MOL  —  Comment?  vous  voila  avec  un 
ventre  de  Silène;  <Ù^  un  vidage. . . 

LUI.  —  Un  visage  qu'on  prend roit  pour  son 
antagonilfe.  C'efî  que  l'humeur  qui  fait  sécher  mon 
cher  oncle  engraifre  apparemment  son  cher  neveu. 

MOL  —  A  propos  de  cet  oncle,  le  voyeur 
vom  quelquefois  ? 

LUL  —  Oui,  pafrer  dans  la  rue. 

MOL  —  Rff  ce  qu'il  ne  vom  fait  aucun  bien  ? 

UJL  —  S'il  en  fait  a  quelqu'un,  c'eH  sans 
s'en  douter.  C'eft  un  philosophe  dans  son  espèce.  Il 
ne  pense  qu'a  lui;  le  refle  de  l'univers  lui  eH  comme 
d'un  clou  a  soufflet.  Sa  fille  (Ù^  sa  femme  n'ont 
qu'a  mourir,  quand  elles  voudront;  pourvu  que  les 
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cloches  de  la  paroij^e,  qu'on  sonnera  pour  elles,  conti- 
nuent de  resonner  la  douzième  (Ù^  la  dix  septième 
tout  sera  bien.  Cela  efl  heureux  pour  lui.  Et  c'efl 
ce  que  je  priîe  particulièrement  dans  les  gens  de 
génie.  Ils  ne  sont  bons  qu'a  une  chose.  PaJ^é  cela, 
rien.  Ils  ne  scavent  ce  que  c'eff  d'être  citojens,  pères, 
mères,  frères,  parents,  amis.  Entre  nom,  il  faut 
leur  refrembler  de  tout  point;  mais  ne  pas  désirer 
que  la  graine  en  soit  commune.  Il  faut  des  hommes; 
mais  pour  des  hommes  de  génie;  point.  Non,  ma 
foi,  il  n'en  faut  point.  Ce  sont  eux  qui  changent 
la  face  du  globe;  (Ù^  dans  les  plus  petites  choses ,  la 
sottise  eH  si  commune  <Ù^  si  puiflante  qu'on  ne  la 
reforme  pas  sans  charivari.  Il  s'établit  partie  de 
ce  qu'ils  ont  imaginé.  Vartie  refte,  comme  il  etoit; 
de  la  deux  évangiles;  un  habit  d'arlequin,  ha 
sagefie  du  moine  de  Rabelais,  efl  la  vraie  sagefie, 
pour  son  repos  (i^  pour  celui  des  autres  :  faire 
son  devoir,  tellement  quellemênt;  toujours  dire  du 
bien  de  monsieur  le  prieur;  <Ù^  laifier  aller  le 
monde  a  sa  fantaisie.  Il  va  bien,  puisque  la  mul- 
titude en  eH  contente.  Si  je  scavois  l'hiHoire,  je  vous 
montrerois  que  le  mal  efl  toujours  venu  ici  bas,  par 
quelque  homme  de  génie.  Mais  je  ne  sçais  pas  l'hù- 
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toire,  parcequeje  nesçais  rien.  Le  dial?le  m'emporte^ 
si  f ai  jamais  rien  appris;  <ù^  si  pour  n'avoir  rien 
appris,  je  m'en  trouve  plus  mal.  J'etois  un  jour  a 
la  table  d'un  ?niniHre  du  roi  de  France  qui  a  de 
l'esprit  comme  quatre;  he  bien,  il  nom  démontra 
clair  comme  un  (â^  un  font  deux,  que  rien  n'etoit 
plus  utile  aux  peuples  que  le  mensonge, i  rien  de  plus 
nuisible  que  la  verité.fJe  ne  me  rapelle  pas  bien  ses 
preuves;  mais  il  s'ensuivoit  évidemment  que  les  gens 
de  génie  sont  deteHables,  (Ù^  que  si  un  enfant  ap- 
portoit  en  naif^ant,  sur  son  front,  la  cara6ieriHique 
de  ce  dangereux  présent  de  la  nature,  il  faudroit 
ou  l'ettouffer,  ou  le  jeter  au  Cagniard» 

MOL  —  Cependant  ces  personnages  la,  si 
ennemis  du  génie,  prétendent  tous  en  avoir. 

Ll.n.  —  Je  crois  bien  qu'ils  le  pensent  au 
dedans  d'eux  mêmes  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'ils 
osaflent  l'avouer. 

MOL  —  C'eff  par  modeflie.  ZJous  conçûtes 
donc  la,  une  terrible  haine  contre  le  génie. 


LUI.  —A 


n  en  jamais  revenir. 
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MOL  —  Maù  faivu  un  tems  que  vous  vous 
dese^erie'rde  n'être  qu'un  homme  commun.  TJous 
ne  sere7  jamaù  heureux,  si  le  pour  <ù^  le  contre 
vous  ajflige  également.  Il  faudroit  prendre  son 
parti,  <i^  J  demeurer  attaché.  Tout  en  convenant 
avec  vous  que  les  hommes  de  génie  sont  communé- 
ment singuliers,  ou  comme  dit  le  proverbe,  qu'il  n'y 
a  point  de  grands  esprits  sans  un  grain  de  folie,  on 
n'en  reviendra  pa^.  On  mepmera  les  siècles  qui  n'en 
auront  pas  produit.  Us  feront  l'honneur  des  peuples 
che^  les  quels  ils  auront  exifté;  tôt  ou  tard,  on  leur 
eleve  des  Hatues,  d^  on  les  regarde  comme  les  bien- 
faiteurs du  genre  humain.  N'en  déplaise  au  mi- 
nière sublime  que  vous  fn'ave^  cité,  je  crois  que 
jf/  le  mensonge  peut  servir  un  moment,  il  eff  néces- 
sairement nuisible  a  la  longueL-  <Ù^  qu'au  contraire, 
la  vérité  sert  necef^airement  a  la  longue,  bien  qu'il 
puif^e  arriver  quelle  nuise  dans  le  moment.  D'où 
je  serois  tenté  de  conclure  que  l'homme  de  génie  qui 
décrie  une  erreur  générale,  ou  qui  accrédite  une 
grande  vérité,  efl  toujours  un  être  digne  de  notre 
vénération.  Il  peut  arriver  que  cet  être  soit  la  vic- 
time du  préjugé  (Ù^  des  loix;  mais  il  y  a  deux 
sortes  de  loix,  les  unes  d'une  équité,  d'une  généralité 
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absolues;  d'autres  bigarres  qui  ne  doivent  leur 
san5iion  qua  l'aveuglement  ou  la  necejlité  des  cir- 
conHances.  Celles  cy  ne  couvrent  le  coupable  qui  les 
enfreint  que  d'une  ignominie  pafiagere;  ignominie 
que  le  tems  reverse  sur  les  juges  <Ù^  sur  les  nations, 
pourj  rester  a  jamais.  De  Socrate,  ou  du  magiffrat 
qui  lui  fit  boire  la  cigiie,  quel  eH  aujourd'huy  le 
déshonoré'^ 

LUI.  —  Le  voila  bien  avancé \  en  a  fil  été 
moins  condamné'^  en  a  fil  moins  été  mis  a  mort^ 
en  a  fil  moins  été  un  citojen  turbulent?  par  le 
mépris  d'une  mauvaise  loi,  en  a  fil  moins  encouragé 
les  fous  au  mépris  des  bonnes?  en  a  fil  ntoins  été  un 
particulier  audacieux  (Ù>^  bi'rarre?  Uous  n'etie^ 
pas  eloigîjé  tout  a  f  heure  d'un  aveu  peu  favorable 
aux  hommes  de  génie. 

MOI.  —  Ecoute^  moi,  cher  homme.  Une 
société  ne  devroit  point  avoir  de  mauvaises  loix; 
<Ù^  si  elle  n'en  avoit  que  de  bonnes,  elle  ne  seroit 
^^Xjamais  dans  le  cas  de  persécuter  un  homme  de  génie. 
^Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  le  génie  fut  indivisiblement 
attaché  a  la  fuechanceté,  ni  la  méchanceté  au  génie. 
Un  sot  sera  plus  souvent  un  méchant  qu'un  homme 
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d'écrit.  Quand  un  homme  de  génie  serait  commu- 
nément d'un  commerce  dur,  difficile,  épineux,  in- 
suportable,  quand  même  ce  seroit  un  înechant, 
qu'en  conclurie'rvom'^ 

LUI.  —  Q^l  ^  i^on  a  noyer. 

MOL  —  Doucement,  cher  homme.  Ça,  dites 
moi;  je  ne  prendrai  pas  votre  oncle  pour  exemple; 
c'efl  un  homme  dur;  c'eft  un  brutal;  il  efl  sans 
humanité;  il  efl  avare;  il  eH  mauvais  père ,  mauvais 
époux  ;  ?nauvais  oncle;  mais  il  n'effpas  aj^e^r  décidé 
que  ce  soit  un  homme  de  génie;  qu'il  ait  pouj^é son 
art  fort  loin,  (Ù^  qu'il  soit  queHion  de  ses  ouvrages 
dans  dix  am.  Mais  Kacine  ?  Celui  la  certes  avoit 
du  génie,  d^  ne  paj^oit  pas  pour  un  trop  bon 
homme.  Mais  De  Uoltaire'^ 

LUI.  —  Ne  me  prefie^  pas;  car  je  suis  con- 
séquent. 

MOI.  —  Lequel  des  deux  preferen'ev  vous? 
ou  qu'il  eut  été  un  bon  homme,  identifié  avec  son 
comptoir,  comme  BriaJ^on,  ou  avec  son  aulne, 
comme  "Barbier;  faisant  régulièrement  tous  les  ans 
un  enfant  légitime  a  sa  femme;  bon  mari,  bon  père, 
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bon  oncle,  bon  voisin,  honnête  commerçant,  mais 
rien  de  plm,-  ou  qu'il  eut  été  fourbe,  traitre,  am- 
bitieux, envieux,  méchant;  mais  auteur  d'An- 
dromaque,  de  Britannicus,  ^Iphigenie,  de 
Phèdre,  ^'Athalie. 

hUÎ.  —  Four  lui,  ma  foi,  peut  être  que  de 
ces  deux  hommes,  il  eut  mieux  valu  qu'il  eut  été 
le  premier. 

MOI.  —  Cela  eH  même  infiniment  plus  vrai 
que  vous  ne  le  senteur. 

LUI.  —  Ohl  vous  voila,  vous  autres!  Si 
nous  disom  quelque  chose  de  bien,  c'eH  comme  des 
fous,  ou  des  inspirés;  par  hasard.  Il  n'y  a  que  vom 
autres  qui  vous  entendie'r.  Oui,  monsieur  le  philo- 
sophe. Je  m'entends;  (i^  je  m'entends  ainsi  que 
vous  vous  entende'^ 

MOL  —  ZJoyons;  he  bien,  pourquoi  pour  lui^ 

LUI.  —  C'efl  que  toutes  ces  belles  choses  la 
qu'il  a  faites  ne  lui  ont  pas  rendu  vingt  mille 
francs;  ei^  que  s'il  eut  été  un  bon  marchand  en 
soie  de  la  rue  Saint-Denis  ou  Saint-Honoré,  un  bon 
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épicier  en  gros,  un  apotiquaire  bien  achalandé,  il 
eut  amafié une  fortune  immense,  <Ù^  qu'en  l'amas- 
sant, il  n'y  auroit  eu  sorte  de  plaisirs  dont  il  n'eut 
joui;  qu'il  auroit  donné  de  tems  en  tems  la  piftole 
a  un  pauvre  diable  de  bouffon  comme  moi  qui  l' au- 
roit fait  rire,  qui  lui  auroit  procuré  dans  l'occasion 
une  jeune  fille  qui  l' auroit  desennuyé  de  l'éternelle 
cohabitation  avec  sa  femme;  que  nom  aurions  fait 
d'excellents  repas  che%  lui,  joué  gros  jeu;  bu  d'ex- 
cellents vins,  d'excellentes  liqueurs,  d'excellents  caffés; 
fait  des  parties  de  campagne;  (Ù^  vom  voye^  que 
je  m'entendois.  "Vom  ricT-  Mais  l ai fe^  moi  dire. 
Il  eut  été  mieux  pour  ses  entours. 

MOI.  —  Sans  contredit;  pourvu  qu'il  n'eut 
pas  emploie  d'une  façon  deshonnete  l'opulence  qu'il 
auroit  acquise  par  un  commerce  légitime;  qu'il  eut 
éloigné  de  sa  maison,  tous  ces  joueurs;  tous  ces  para- 
sites; tous  ces  fades  complaisants;  tous  ces  fainéants; 
tous  ces  pervers  inutiles;  <Ù^  qu'il  eut  fait  af^ommer 
a  coups  de  bâtons,  par  ses  garçons  de  boutique, 
l'homme  officieux  qui  soulage,  par  la  variété,  les 
maris,  du  degout  d'une  cohabitation  habituelle  avec 
leurs  femmes. 
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LUI.  —  ^fiommerl  monsieur,  aj^ommerï  on 
n  ajîoîn me  personne  dans  une  ville  bien  policée.  C'elf 
un  état  honnête.  Beaucoup  de  gens,  même  titrés,  s'en 
?nelent.  Et  a  quoi  diable,  voule^  vous  donc  qu'on 
emploie  son  argent,  si  ce  n'eH  a  avoir  bonne  table, 
bonne  compagnie,  bons  vins,  belles  femmes,  plaisirs 
de  toutes  les  couleurs,  amusements  de  toutes  les 
e^eces.  faimerois  autant  être  gueux  que  de  poj^eder 
une  grande  fortune,  sans  aucune  de  ces  jouiflances. 
Mais  revenons  a  Racine.  Cet  homme  n'a  été  bon 
que  pour  des  inconnus,  (Ù^  que  pour  le  tems  ou  il 
n  'etoit  plus. 

MOL  —  D'accord.  Mais pese^le  mal <ù^  le 
bien.  Dans  mille  ans  d'ici,  il  fera  verser  des  larmes-, 
il  sera  l'admiration  des  hommes,  dans  toutes  les 
contrées  de  la  terre.  Il  inspirera  l'humanité,  la 
commisération,  la  tendrefic;  on  demandera  qui  il 
etoit,  de  quel  pais,  (Ù^  on  l'enviera  a  la  France. 
Il  a  fait  souffrir  quelques  êtres  qui  ne  sont  plus; 
auxquels  nous  ne  prenons  presqu  aucun  intérêt;  nom 
n'avons  rien  a  redouter  ni  de  ses  vices  ni  de  ses  dé- 
fauts. Il  eut  été  mieux  sans  doute  qu'il  eut  reçu  de 
la  nature  les  vertus  d'un  homme  de  bien,  avec  les 
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talents  d'un  grand  hommé^Ceff  un  arbre  qui  a  fait 
sécher  quelques  arbres  plantés  dans  son  voisinage; 
qui  a  étouffé  les  plantes  qui  croij^oient  a  ses  piés\ 
mais  il  a  porté  sa  cime  jmques  dans  la  nue;  ^ses 
branches  se  sont  étendues  au  loin;  il  a  prêté  son 
ombre  a  ceux  qui  venoient,  qui  viennent  <ù^  qui 
viendront  se  reposer  autour  de  son  tronc  majeffueux; 
il  a  produit  des  fruits  d'un  goût  exquis  z^  qui  se 
renouvellent  sans  cefre.  Il  seroit  a  souhaiter  que 
De  Uoltaire  eut  encore  la  douceur  de  Duclos, 
r ingénuité  de  l'abbé  Trublet,  la  droiture  de  l'abbé 
D'Olivet;  mais  puis  que  cela  ne  se  peut;  regardons 
la  chose  du  coté  vraiment  interrefrant;  oublions 
pour  un  moment  le  point  que  nom  occupons  dans 
l'espace  (â^  dans  la  durée;  d^  étendons  notre  vue 
sur  les  siècles  a  venir,  les  régions  les  plus  éloignées, 
<Ù^  les  peuples  a  naitre.  Songeons  au  bien  de  notre 
espèce.  Si  nous  ne  sommes  pas  aj^e'^  généreux,  par- 
donnons au  moins  a  la  nature  d'avoir  été  plus  sage 
que  nom.  Si  vous  jettes  de  l'eau  froide  sur  la  tête 
de  Grew^,  vom  eteindre^r  peut  être  son  talent  avec 
sa  vanité.  Si  vom  rende^  De  Uoltaire  moins  sen- 
sible a  la  critique,  il  ne  se  aura  plm  descendre  dam 
l'ame  de  Merope.  Il  ne  vom  touchera  plm. 
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LUI.  —  Mais  si  la  nature  etoit  auj^i puis- 
sante que  sage,  pourquoi  ne  les  a-t-elle  pas  faits 
aujli  bons  quelle  les  a  faits  grands'^ 

MOL  —  Mais  ne  voje^  vous  pas  qu'avec  un 
pareil  raisonnement  vom  renverse^  V ordre  gênerai, 
<Ù^  que  si  toul_ici  bas  etoit  excellent ,  il  nj^  auroit 
rien  d'excellent. 

LUI.  —  TJous  ave'T  raison.  Le  point  impor- 
tant eff  que  vom  d^  moi  nom  soions,  <Ù^  que  nom 
soions  vom  (ù^  moi.  Que^  tout  aille  d'ailleurs  comme 
il  pourra.  Le  meilleur  ordre  des  choses,  a  mon 
avis,  efl  celui  ou  j'en  devois  être;  d^  foin  du  plm 
parfait  des  mondes,  si  je  n'en  suis  pas.  ^'aime  mieux 
être,  (Ù^  même  être  impertinent  raisonneur  que  de 
n'être  pas\] 

MOI.  —  Il  n'y  a  personne  qui  ne  pense  comme 
vom,  (Ù^  qui  ne  faf^e  le  procès  a  l'ordre  qui  eflj 
sans  /apercevoir  qu'il  renonce  a  sa  propre  exiffence. 


LUI.  —  Ilefl 


vrai. 


MOL  —  acceptons  donc  les  choses  comme  elles 
sont.  ZJojons  ce  qu'elles  nom  coûtent  (Ù^  ce  qu'elles 
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nous  rendent;  (Ù^  laifions  la  le  tout  que  nom  ne 
connoij^ons  pas  afe'rpour  le  louer  ou  le  Marner; 
<Ù^  qui  neffpeut  être  ni  bien  ni  mal;  s  il  eff  néces- 
saire, comme  beaucoup  d'honnêtes  gens  l'imaginent. 

LUI.  —  Je  n'entends  pas  grand  chose  a  tout 
ce  que  vous  me  débite^  la.  C'eff  apparemment  de 
la  philosophie;  je  vous  préviens  que  je  ne  m'en  mêle 
pas.  Tout  ce  que  je  sçais,  c'eff  que  je  voudrois  bien 
être  un  autre,  au  hasard  d'être  un  homme  de 
génie,  un  grand  homme.  Oui,  il  faut  que  j'en  con- 
vienne, ilj  a  la  quelque  chose  qui  me  le  dit.  Je 
n'en  ai  jamais  entendu  louer  un  seul  que  son  éloge  ne 
m' ait  fait  secrettement  enrager.  Je  suis  envieux.  Lors 
que  j'apprends  de  leur  vie  privée  quelque  trait  qui 
les  dégrade,  je  l'écoute  avec  plaisir.  Cela  nom  rap- 
proche. J'en  supporte  plm  aisément  ma  médiocrité. 
Je  me  dis,  certes  tu  n  ' aurois  jamais  fait  Mahomet  5 
mais  ni  l'éloge  du  Maupeoux.  J'ai  donc  été,  je  suis 
donc  fâché  d'être  jnediocre.  Oui,  oui,  je  suis  mé- 
diocre <i^  fâché.  Je  n'ai  jamais  entendu  jouer 
l'ouverture  des  Indes  galantes  5\yl^/;/^^  entendu 
chanter.  Profonds  abymes  du  Tenare^  Nuit, 
éternelle  nuit,  sans  me  dire  avec  douleur  :  voila 
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ce  que  tu  ne  feras  jamais.  J'etois  donc  jaloux  de 
mon  oncle,'  (Ù^  s' il  y  avoit  eu  a  sa  mort,  quelques 
belles  pièces  de  clavecin,  dam  son  porte-feuille,  je 
n'aurois  pas  balancé  a  reffer  moi,  C^  a  être  lui. 

MOL  —  S'il  n y  a  que  cela  qui  vous  chagrine , 
cela  n'en  vaut  pas  trop  la  peine. 

LUI.  —  Ce  n'efl  rien.  Ce  sont  des  moments 
qui  paf^ent. 

Puis  il  se  remettoit  à  chanter  l'ouverture  des 
Indes  galantes,  &  l'air  Profonds  abymes;  &  il 
ajoutoit  : 

L^  quelque  chose  qui  eft  la  ei^  qui  me  parle, 
me  dit  :  hameau,  tu  voudrois  bien  avoir  fait  ces 
deux  morceaux  la;  si  tu  avois  fait  ces  deux  mor- 
ceaux la,  tu  en  ferois  bien  deux  autres,-  (Ù^  quand 
tu  en  aurois  fait  un  certain  nombre,  on  te  joueroit, 
on  te  chant eroit  partout;  quand  tu  marcherois,  tu 
aurois  la  tête  droite;  la  conscience  te  rendroit  témoi- 
gnage a  toi  même  de  ton  propre  tnerite;  les  autres 
te  designeroiefjt  du  doigt.  On  diroit  :  c'eft  lui  qui 
a  fait  les  jolies  gavotes  &c  il  chantoit  les  gavotes} 
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puis  avec  l'air  d'un  homme  touché,  qui  nage  dans 
la  joye,  &  qui  en  a  les  yeux  humides,  il  ajoutoit, 
en  se  frottant  les  mains,  tu  aurok  une  bonne  mai- 
son Se  il  en  mesuroit  l'étendue  avec  ses  bras,  un  bon 
lit  &  il  s'y  etendoit  nonchalament,  de  bons  vins 
qu'il  goutoit  en  faisant  claquer  sa  langue  contre 
son  palais,  un  bon  équipage  8c  il  levoit  le  pie'  pour 
y  monter,  de  Jolies  femmes  a  qui  il  prenoit  déjà  la 
gorge  Se  qu'il  regardoit  voluptueusement  5  cent 
faquins  me  viendroient  encenser  tom  les  jours  Se  il 
croyoit  les  voir  autour  de  luij  il  voyoit  Palissot, 
Poincinet,  les  Frerons  père  Se  fils,  La  Porte ^  il  les 
entendoit;  il  se  rengorgeoit,  les  aprouvoit,  leur 
sourioit,  les  dedaignoit,  les  meprisoit,  les  chassoit, 
les  rapelloit;  puis  il  continuoit  :  Et  c'efl  ainsi  que 
l'on  te  diroit  le  matin  que  tu  es  un  grand  homme,- 
tu  lirois  dans  l'hiffoire  des  Trois  siècles  que  tu  es 
un  grand  homme;  tu  serois  convaincu  le  soir  que  tu 
es  un  grand  homme;  (Ù^  le  grand  homme,  Kameau 
le  neveu,  sendormiroit  au  doux  murmure  de  l'éloge 
qui  retentiroit  dans  son  oreille;  même  en  dormant, 
il  auroit  l'air  satisfait;  sa  poitrine  se  dilateroit, 
s*eleveroit,  s  àbbaif^eroit  avec  aisance;  il  ronfîeroit, 
comme  un  grand  homme;  Se  en  parlant  ainsi,  il  se 
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kissoit  aller  mollement  sur  une  banquette;  il  fer- 
moit  les  yeux,  &c  il  imitoit  le  sommeil  heureux 
qu'il  imaginoit.  Apres  avoir  goûté  quelques  instants 
la  douceur  de  ce  repos,  il  se  reveilloit,  etendoit  ses 
bras,  bailloit,  se  frottoit  les  yeux.  Se  cherchoit 
encore  autour  de  lui  ses  adulateurs  insipides. 

MOL  —  TJous  croye^rdonc  que  l'homme  heu- 
reux a  son  sommein 

L  UI.  —  Si  je  le  crois  !  Moi,  pauvre  hère, 
lors  que  le  soir,  j'ai  regagné  mon  grenier  (Ù^  que  je 
me  suis  fouré  dans  mon  grabat,  je  suis  ratatiné  sous 
ma  couverture;  j'ai  la  poitrine  étroite  (Ù^  la  reti- 
rât ion  gênée  :  c'eft  une  espèce  de  plainte  foible  qu  'on 
entend  a  peine,-  au  lieu  qu'un  financier  fait  retentir 
son  apartement,  (â^  étonne  toute  sa  rue.  Mais  ce 
qui  m'ajflige  aujourdhuy,  ce  n'efî  pas  de  ronfler 
<L^  de  dormir  ?nesquinement ,  comme  un  misérable. 

MOI.  —  Cela  eH pourtant  trifîe.  ^ 

LUI.  —  Ce  qui  m'efl  arrivé  l'efl  bien  da- 
vantage. 

MOL  — QuWcedonc? 
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LUI.  —  ZJous  ave'^  toujours  pris  quelqu  in- 
térêt a  moi,  parce  que  je  suis  un  bon  diable  que 
vom  mprise^dans  le  fond,  mais  qui  vous  amuse. 

MOL  —  Cefl  la  vérité. 
LUI.  —  -E^/"^  '^^^  ^OHS  le  dire. 

Avant  que  de  commencer,  il  pousse  un  profond 
soupir  &  porte  ses  deux  mains  a  son  front.  Ensuite, 
il  reprend  un  air  tranquille,  &  me  dit  : 

Uom  scave'^  que  je  suis  un  ignorant,  un  sot, 
un  fou,  un  impertinent,  un  parej^eux,  ce  que  nos 
bourguignons  apellent  un  fieffé  truand,  un  escroc, 
un  gourmand. . . 

MOI.  —  Quel  panégyrique  ! 

LUI.  —  //  eftvrai  de  tout  point.  Il  nj  en 
a  pas  un  mot  a  rabatre.  Point  de  conteflation  la 
defrn,  s'il  vous  plait.  Personne  ne  me  connoit  mieux 
que  moi;  d^  je  ne  dis  pas  tout. 

MOI.  —  Je  neveux  point  vom  fâcher;  d^ 
je  conviendrai  de  tout. 

LUI.  —  He  bien,  je  vivois  avec  des  gens  qui 

4 


z6  LE  NEVEU  DE  RAMEAU. 

m'avoient  pris  en  gré,  prêche  ment  parce  que  fetok 
doué,  a  un  rare  degré,  de  toutes  ces  qualités. 

MOI.  —  Cela  eH  singulier.  Jusqu'à  présent 
j'avois  cru  ou  qu'on  se  les  cachoit  a  soi  même,  ou 
qu'on  se  les  pardonnoit,  <Ù^  qu'on  les  meprisoit 
dans  les  autres. 

LUI.  —  Se  les  cacher,  eH  ce  qu'on  le  peut'? 
Soje'T  sur  que,  quand  Palifiot  eH  seul  <Ù^  qu'il 
revient  sur  lui  metne,  il  se  dit  bien  d'autres  choses. 
Soie^  sur  qu'en  tête  a  tête  avec  son  collègue,  ils  s'a- 
vouent franchement  qu'ils  ne  sont  que  deux  imignes 
maroufles.  Les  mépriser  dans  les  autres  !  mes  gens 
etoient  plus  équitables,  (Ù^  leur  caraHere  me  reus- 
sifroit  merveilleusement  auprès  d'eux.  J'etois  comme 
un  coq  en  pâte.  On  me  fetoit.  On  ne  me  perdoit  pas 
un  moment,  sans  me  regretter.  J'etois  leur  petit 
Kameau,  leur  joli  Kameau,  leur  Kameau  le  fou, 
l'impertinent,  l'ignorant,  leparefreux,  le  gourmand, 
le  boujfon,  la  grofre  bete.  Il  n'y  avoit  pas  une  de 
ces  epithetes  familières  qui  ne  me  valut  un  sourire, 
une  carefre,  un  petit  coup  sur  l'épaule,  un  souflet, 
un  coup  de  pié,  a  table  un  bon  morceau  qu'on  me 
jettoit  sur  mon  af^iete,  hors  de  table  une  liberté  que 
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Je  prmois  sans  conséquence,-  car  moi,  je  suis  sam 
conséquence.  On  fait  de  moi,  avec  moi,  devant  moi, 
tout  ce  qu  'on  veut,  sans  que  je  m 'en  formalise; 
<Ù^  les  petits  présents  qui  me  pleuvotent  !  Le  grand 
chien  que  je  suis,-  j'ai  tout  perdu  !  J'ai  tout  perdu 
pour  avoir  eu  le  sens  commun,  une  fois,  une  seule 
fois  eti  ma  vie;  ah,  si  cela  m' arrive  jamais  l 

MOI.  —  De  quoi  s'agif^oit  il  donc'^ 

LUI.  —  C  eB  une  sottise  incomparable ,  incom- 
préhensible, irremiflible. 

MOI.  —  Q^ll^  sottise  encore'^ 

LUI.  —  Kameau,  Kameau,  vous  avoit  on 

pris  pour  cela  ?  La  sottise  d'avoir  eu  un  peu  de  goût, 

un  peu  d'esprit,  un  peu  de  raisorh  Kameau,  mon 

ami,  cela  vous  aprendra  a  reffer  œ  que  Dieu  vom 

fit  <Ù^  ce  que  vos  proteHeurs  vom  vouloienh  A.ufli 

l'on  vom  a  pris  par  les  épaules  ;  on  vom  a  conduit 

a  la  porte;  on  vom  a  dit,  faquin,  tireur;  ne  repa- 

roij^e'Tplm.  Cela  veut  avoir  du  sens,  de  la  raison, 

je  crois  !  Tire%  Nom  avons  de  ces  qualités  la,  de 

relfe.  "Vom  vom  en  êtes  allé  en  vous  mordant  les 

doigts;   c'eff  votre  langue  maudite  qu'il  falloit 
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mordre  auparavant.  Four  ne  vous  en  être  pas  avisé, 
vous  voila  sur  le  pavé,  sans  le  sol,  <Ù^  ne  sachant 
ou  donner  de  la  tête.  Uom  etie'r  nourri  a  bouche 
que  veus  tu,  (Ù^  vous  retournerez  au  regrat;  bien 
logé,  <Ù^  vom  sere'z  trop  heureux  si  l'on  vous  rend 
votre  grenier;  bien  couché,  <Ù^  la  paille  vous  attend 
entre  le  cocher  de  M.  de  Soubi^e  (Ù^  l'ami  Kobé. 
Au  lieu  d'un  sommeil  doux  <Ù^  tranquille,  comme 
vous  l'avie'^  vous  entendrez  d'une  oreille  le  hennis- 
sement <ù^  le  piétinement  des  chevaux,  de  l'autre, 
le  bruit  mille  fois  plus  insuportable  des  vers  secs, 
durs  d^  barbares.  Mal  heureux,  mal-avisé,  poj^edé 
d'un  million  de  Diables l 

MOI.  —  Mais  n'j  auroit  il  pas  mojen  de  se 
rapatrier  "^  ha  faute  que  vom  ave'7  commise  eH 
elle  si  impardonnable  ?  A.  votre  place,  j'irois  re- 
trouver mes  gens.  Uom  leur  êtes  plus  neceflaire  que 
vom  ne  croje'y. 

LUI.  —  Ho,  je  suis  sur  qu'a  présent  qu'ils  ne 
m'ont  pas,  pour  les  faire  rire,  ils  s'ennujent  comme 
des  chiens. 

MOI.  —  J'irois  donc  les  retrouver.  Je  ne  leur 
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laiperok  pas  le  tems  de  se  pafier  de  ?noi,  de  se 
tourner  vers  qtielqii' ammement  honnête  :  car  qui 
scait  ce  qui  peut  arriver  ? 

LUI.  —  Ce  n'eHpas  la  ce  que  je  crains.  Cela 
n'arrivera  pas. 

MOI.  —  Quelque  su  i?  H  me  que  vous  soie^,  un 
autre  peut  vous  remplacer. 

LUI. —  Difficiletnent. 

MOI.  —  D'accord.  Cependant  firois  avec  ce 
visage  défait,  ces  jeux  égarés,  ce  col  débraillé,  ces 
cheimx  ébouriffés,  dans  l'état  vraiment  tragique 
ou  vous  voila.  Je  mejetterois  aux  pies  de  la  divinité. 
Je  me  colerols  la  face  contre  terre;  d^  sans  me  re- 
lever, je  lui  dirois  d'une  voix  baf^e  <ù^  sanglotante: 
Pardon,  madame!  pardon!  je  suis  un  indigne,  un 
infâme.  Ce  fut  tm  mal  heureux  ifîHant;  car  vous 
scave'T  que  je  ne  suis  pas  sujet  a  avoir  du  sens  com- 
fnun,  z^ je  vous  promets  de  n'en  avoir  de  ma  vie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que,  tandis  que  je 
lui  tenois  ce  discours,  il  en  executoit  la  pantomime. 
11  s'etoit  prosterné}  il  avoit  collé  son  visage  contre 
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terre  î  il  paroissoit  tenir  entre  ses  deux  mains  le  bout 
d'une  pantoufle;  il  pleuroit,  il  sanglotoit;  il  disoit  : 
0/d,  ma  petite  reine}  oui,  je  le  promets;  je  n'en  aurai 
de  ma  vie,  de  ma  vie.  Puis  se  relevant  brusquement, 
il  ajouta  d'un  ton  sérieux  &  réfléchi  : 

LUI.  —  Oui,  vous  ave^i  raison.  Je  crois  que 
c'eH  le  îuieux.  Elle  eff  bonne.  M.  Uieillard  dit 
qu'elle  elî  si  bonne.  Moi,jesçais  un  peu  quelle  l'efl. 
Mais  cependant  aller  s'humilier  devant  tine guenon  l 
Cner  miséricorde  aux  pies  d'une  misérable  petite 
hiffrione  que  les  sifflets  du  parterre  fie  cejlent  de 
poursuivre  l  Moi,  Kameaul  fils  de  Monsieur  Ka- 
meau,  apoticaire  de  Dijon,  qui  eff  un  homme  de 
bien  <Ù^  qui  n  a  jamais  fléchi  le  genou  devant  qui 
que  ce  soit!  Moi,  Kameau,  le  neveu  de  celui  qu'on 
apelle  le  grand  Kameau  ;  qu  'on  voit  se  promener 
droit  (Ù^  les  bras  en  l'air,  au  Valais  Kojal,  depuis 
que  M.  Carmontel  Va  deviné  courbé,  <ù^  les  mains 
sous  les  basques  de  son  habit  l  Moi  qui  ai  composé 
des  P/eces  de  clavecin  que  personne  ne  joue,  mais  qui 
seront  peut  être  les  seules  qui  paf^eront  a  la  poHenté 
qui  les  jouera;  moi!  moi  enfin  l  J'iroisl...  Tene%, 
monsieur,  cela  ne  se  peut.  Et  mettant  sa  main  droite 
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sur  sa  poitrine,  il  ajoutoit  :  Je  me  setîS  la  quelque 
chose  qui  s'elei^e  (i^  qui  jne  dit,  hameau,  tu  n'en 
feras  rien.  Il  faut  quilj  ait  une  certaine  dignité 
attachée  a  la  nature  de  l'hoinme,  que  rien  ne  peut 
étouffer.  Cela  se  reimlle  a  propos  de  bottes.  Oui,  a 
propos  de  hottes;  car  il  y  a  d' autres  jours  ou  il  ne 
m  en  couteroit  rien  pour  être  vil  tant  qu  'on  voudroit,- 
ces  jours  la,  pour  un  liard,  je  haiserois  le  cul  a  la 
petite  Hm. 

MOI.  —  He,  mais,  l'ami;  elle  eH  blanche, 
jolie,  jeune,  douce,  potelée;  (i^  c'efl  un  a5le  d'hu- 
milité au  quel  un  plus  délicat  que  vous  pourrait 
quelquefois  s'abhaifler. 

LUI.  —  Entendons  nous;  c'efl  qu'il  y  a  baiser 
le  cul  au  simple,  <Ù^  baiser  le  cul  au  ji^ré.  De- 
fnande'T  au  gros  Bergier  qui  baise  le  cul  de  madame 
de  ha  Marque  au  simple  (Ù^  au  figuré;  d^  ma  foi, 
le  simple  &  le  figuré  me  deplairoient  également  la. 

MOI.  —  Si  l'expédient  que  je  vous  suggère 
ne  vous  convient  pas,  aie^r  donc  le  courage  d'être 
gueux. 

LUI.  —  Il  efl  dur  d'être  gueux,  tandis  qu'il 
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j  a  tant  de  sots  opulents  aux  dépens  des  quels  on 
peut  vivre.  Et  puis  le  mépris  de  soi;  il  eff  insu- 
portable. 

MOL  —  Efl  ce  que  vous  connoij^e^  ce  sen- 
timent la  ! 

LUI.  —  Si  Je  le  connois;  combien  de  fois,  je 
me  suis  dit  :  Comment,  Kameau,  ilj  a  dix  mille 
bonnes  tables  a  Paris,  a  quin^  ou  vingt  couverts 
chacune;  <ù^  de  ces  couverts  la,  il  nj  en  a  pas  un 
pour  toi!  Il  j  a  des  bourses  pleines  d'or  qui  se 
versent  de  droite  <Ù^  de  gauche,  ei^  //  n  'en  tombe 
pas  une  pièce  sur  toil  Mille  petits  beaux  e§prits, 
sans  talent,  sans  mérite;  mille  petites  créatures,  sans 
charmes;  mille  plats  intriguants,  sont  bien  vetm, 
<i^  tu  irois  tout  nul  Et  tu  serois  imbecille  a  ce 
point'?  eff  ce  que  tu  ne  scaur ois  pas  flatter  comme 
un  autre  ?  Efl  ce  que  tu  ne  scaurois  pas  mentir, 
jurer,  parjurer,  promettre,  tenir  ou  manquer  comme 
un  autre  ?  eH  ce  que  tu  ne  scaurois  pas  te  mettre 
a  quatre  pattes ,  comme  un  autre'?  efl  ce  que  tu  ne 
scaurois  pas  favoriser  l'intrigue  de  Madame,  d^ 
porter  le  billet  doux  de  Monsieur,  comme  un  autre? 
eff  ce  que  tu  ne  scaurois  pas  encourager  ce  jeune 
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homme  a  parler  a  Mademoiselle,  <ù^  persuader 
a  Mademoiselle  de  r écouter,  comme  un  autre  ? 
eH  ce  que  tu  ne  scaurois  pas  faire  entendre  a  la 
fille  d'un  de  nos  bourgeois,  quelle  eH  mal  mise; 
que  de  belles  boucles  d'oreilles,  un  peu  de  rouge, 
des  dentelles,  une  robe  a  la  polonoise,  lui  sieroief2t 
a  ravir  ?  que  ces  petits  pies  la  ne  sont  pas  faits 
pour  marcher  dans  la  rue^  qu'il  j  a  un  beau 
monsieur,  jeune  <Ù^  riche,  qui  a  un  habit  gallonné 
d'or,  un  superbe  équipage,  six  grands  laquais, 
qui  l'a  vue  en  payant,  qui  la  trouve  charmante; 
<Ù^  qui  depuis  ce  jour  la  en  a  perdu  le  boire 
(Ù^  le  manger;  qu'il  n'en  dort  plus  <Ù^  qu'il  en 
mourra'^  —  Mais  mon  papa.  —  hon,  bon; 
votre  papa  !  il  s'eri  fâchera  d'abord  un  peu.  —  Et 
maman  qui  me  recommande  tant  d'être  honnête 
fille  ?  qui  me  dit  qu  'il  n'y  a  rien  dans  ce  monde  que 
l'honneur  ?  —  TJieux  propos  qui  ne  signifient  rien. 
—  Rt  mon  confefleur^  —  "ZJous  ne  le  verre^ 
plus  :  ou  si  vous  persifleur  dans  la  fantaisie  d'aller 
lui  faire  l'hifloire  de  vos  amusements;  il  vous  en 
coûtera  quelques  livres  de  sucre  <Ù^  de  caffé.  — 
C'eH  un  homme  severe  qui  m'a  déjà  refusé  l'abso- 
lution pour  la  chanson.  Viens  dans  ma  cellule. 
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—  OeJf  que  vom  navie%rien  a  lui  donner... 
Mais  quand  vom  lui  apparoitre^r  en  dentelles,  — 
J'aurai  donc  des  dentelles'?  —  Sans  doute,  (Ù^  de 
toutes  les  sortes. . .  en  belles  boucles  de  diamants,  — 
J'aurai  donc  de  belles  boucles  de  diajnants  ?  —  Oui. 

—  Comme  celles  de  cette  marquise  qui  vient  quel- 
quefois prendre  des  gants,  dans  notre  boutique?  — 
Précisément.  Dans  un  bel  équipage,  avec  des  chevaux 
gris  potnmelés ;  deux  grands  laquais ,  un  petit  nègre, 
d^  le  coureur  en  avant,  du  rouge,  des  mouches, 
la  queue  portée.  —  y{u  bal?  —  y{u  bal...  a 
r Opéra,  a  la  Co?nedie. . .  Déjà  le  cœur  lui  trejlaillit 
de  joye.  Tu  joues  avec  un  papier  entre  tes  doi^s. . . 
Qtidt  cela  ?  —  Ce  neft  rien.  —  Il  me  semble  que 
si.  —  C'efl  un  billet.  —  ^t pour  qui?  —  Four 
vous,  si  vom  etie^r  un  peu  curieuse.  —  Curieuse, 
je  le  suis  beaucoup.  "Voyons. . .  Elle  lit. . .  Une  en- 
trevue, cela  ne  se  peut,  —  E;;  allant  a  la  mef^e. 

—  Maman  m' accompagne  toujours-,  ?nais  s'il  ve- 
rnit ici,  un  peu  jnatin;  je  me  levé  la  première,-  (Ù^ 

je  suis  au  comptoir  avant  qu'on  soit  levé.  —  Il 
vient  :  ilplait-,  un  beau  jour,  a  la  brune,  la  petite 
di§paroit,  <Ù^  Von  me  compte  mes  deux  fnille  ecus. . . 
Et  quoi  tu  poj^edes  ce  talent  la;  (Ù^  tu  manques 
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de  pain '^  N'as  tu  pas  de  honte,  malheureux'?  Je 
me  rapellois  un  tas  de  coquins,  qui  ne  m' alloient pas 
a  la  cheville  <Ù^  qui  regorgeoient  de  richejles.  J'etois 
en  surtout  de  baracan,  è^  ils  etoient  couverts  de 
velours,-  ils  sappuioient  sur  la  canne  a  pomme  d'or 
(Ù^  en  bec  de  corbin-,  (Ù^  ils  avaient  l'A^riHote  ou 
le  Platon  au  doigt.  Quetoietit  ce  pourtant'?  la  plus 
part  de  misérables  croquenottes;  aujourd'huy  ce  sont 
des  espèces  de  seigneurs,  yilors  je  me  sentois  du 
courage;  l'ame  élevée;  re§prit  subtil,  d^  capable  de 
tout.  Mais  ces  heureuses  di^ositions  apparemment 
ne  duraient  pas;  car  jusqu'à  présent,  je  n'ai  pu 
faire  un  certain  chemin.  Quoi  qu'il  en  soit,  voila 
le  texte  de  mes  fréquents  soliloques  que  vous  pouve^ 
paraphraser  a  votre  fantaisie;  pourvu  que  vous  en 
concluie^^  que  je  connais  le  mépris  de  soi  même,  ou 
ce  tourment  de  la  conscience  qui  nait  de  l'inutilité 
des  dons  que  le  Ciel  nous  a  départis;  c'eH  le  plus 
cruel  de  tous.  Il  vaudrait  presque  autant  que 
l'homme  ne  fut  pas  né. 

Je  Tecoutois^  &  a  mesure  qu'il  faisoit  la 
scène  du  proxénète  &  de  la  jeune  fille  qu'il 
seduisoitj  l'ame  agitée  de  deux  mouvements 
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opposés,  je  ne  scavois  si  je  m'abandonnerois 
a  l'envie  de  rire,  ou  au  transport  de  l'indi- 
gnation. Je  soufrois.  Vingt  fois  un  éclat  de 
rire  empêcha  ma  colère  d'éclater 5  vingt  fois 
la  colère  qui  s'elevoit  au  fond  de  mon  cœur 
se  termina  par  un  éclat  de  rire.  J'etois  con- 
fondu de  tant  de  sagacité,  &c  de  tant  de 
bassesse 5  d'idées  si  justes  &  alternativement 
si  fausses  5  d'une  perversité  si  générale  de 
sentiments,  d'une  turpitude  si  complette, 
&  d'une  franchise  si  peu  commune.  Il  s'a- 
perçut du  conflit  qui  se  passoit  en  moi  : 
Qujive'r  vous  ?  me  dit  il. 

MOI.  —  Kien. 

LUI.  —  ZJom  me  paroifie^  troublé. 

MOL  —  Je  le  suis  aufii. 

LUI.  —  Mais  enfin  que  me  conseilleur  vous "^ 

MOI.  —  De  changer  de  propos.  Ah,  mal- 
heureux, dans  quel  état  d'abjeôfion,  vous  êtes  né 
ou  tombé. 

LUI.   —  J'en  conviens.  Mais  cepeftdant  que 
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mon  état  ne  vom  touche  pas  trop.  Mon  projet,  en 
m' ouvrant  a  vom,  netoit  point  de  vom  affliger. 
Je  me  suis  fait  che^r  ces  gens,  quelqu^ épargne. 
Songea  que  je  n'avois  besoin  de  rien,  mais  de  rien 
absolument,-  (â^  que  l'on  m'accordoit  tant  pour 
mes  nwim  plaisirs. 

Alors  il  recommança  a  se  frapper  le  front,  avec 
un  de  ses  poings,  a  se  mordre  la  lèvre,  &  rouler  au 
platfond  ses  yeux  égarés;  ajoutant  :  M.ais  c'eff 
une  affaire  faite.  J'ai  mis  quelque  chose  de  coté. 
Le  tems  seH  écoulé;  (Ù^  ceH  toujours  autant 
d'amaflé. 

MOI.  —  ZJom  voulez  dire  de  perdu. 

LUI.  —i]\lof/^  non,  d'amaffé.  On  s'enrichit 
a  chaque  inffant.  Un  jour  de  moins  a  vivre,  ou 
un  ecu  de  plm;  c'efl  tout  urh  Le  point  important 
eff  d'aller  aisément,  librement,  agréablement,  co- 
piemement,  tom  les  soirs  a  la  garderobe  :  O 
stercus  pretiosum  !  Uoila  le  grand  résultat  de 
la  vie  dans  tom  les  états.  'Au  dernier  moment, 
tom  sont  également  riches;  <Ù^  Samuel  Bernard  qui 
a  force  de  vols,  de  pillages,  de  banqueroutes  laif^e 
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vmgt  sept  millions  en  or,  <Ù^  hameau  qui  ne  lais- 
sera rien;  hameau  a  qui  la  charité  fournira  la 
serpillière  dont  on  l'e^weloppera.  Le  mort  n' attend 
pas  sonner  les  cloches.  Cefî  eft  vain  que  cent  prêtres 
/égosillent  pour  lui;  qu'il  eff  précédé  (&  suivi 
d'une  longue  file  de  torches  ardentes;  son  ame  ne 
marche  pas  a  coté  du  maitre  des  cérémonies.  Pourir 
sous  du  marbre ,  pourir  som  de  la  terre,  c'efl  tou- 
jours pourir.  Avoir  autour  de  son  cercueil  les 
enfants  rouges,  <ù^  les  enfants  bleus,  ou  n'avoir 
personne,  qu'efl  ce  que  cela  fait.  Et  puis  vous 
voyeur  bien  ce  poignet;  il  etoit  roide  comme  un 
diable.  Ces  dix  doigts,  c'etoient  autant  de  bâtons 
fichés  dans  un  métacarpe  de  bois;  (Ù^  ces  tendons, 
c'etoient  de  vieilles  cordes  a  boyau  plus  sèches,  plus 
roides,  plus  inflexibles  que  celles  qui  ont  servi  a  la 
roue  d'un  tourneur.  Mais  je  vous  les  ai  tant  tour- 
metttées,  tant  brisées,  tant  rompues.  Tu  ne  veux 
pas  aller;  (Ù^  moi,  mordieu,  je  dis  que  tu  iras; 
(Ù^  cela  sera. 

Et  tout  en  disant  cela,  de  la  main  droite,  il  s'e- 
toit  saisi  les  doigts  &  le  poignet  de  la  main  gauche; 
&  il  les  renversoit  en  dessus,  en  dessous  j  l'extrémité 
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des  doigts  touchoit  au  bras;  les  jointures  en  cra- 
quoient;  je  craignois  que  les  os  n'en  demeurassent 
disloqués. 

MOL  —  Frene^garde,  lui  dû  je;  vous  alle'z 
vous  éfropier. 

LUI.  —  Ne  crai^e%rten.  Us  y  sont  faits; 
depuis  dix  ans,  je  leur  en  ai  bien  donné  d'une 
autre  façon.  Malgré  quils  en  euf^ent,  il  a  bien 
fallu  que  les  bougres  s  y  accoutumaflent ,  (Ù^  qu'ils 
apprij^ettt  a  se  placer  sur  les  touches  d^  a  voltiger 
sur  les  cordes.  Aufli  a  présent  cela  va.  Oui,  cela  va. 

En  même  tems,  il  se  met  dans  l'attitude  d'un 
joueur  de  violon  5  il  fredonne  de  la  voix  un  allegro 
de  Locatelli  ;  son  bras  droit  imite  le  mouvement  de 
l'archet  j  sa  main  gauche  &  ses  doigts  semblent  se 
promener  sur  la  longueur  du  manche  5  s'il  fait  un 
ton  faux,  il  s'arrête j  il  remonte  ou  baisse  la  corde ^ 
il  la  pince  de  l'ongle,  pour  s'assurer  qu'elle  est  juste  j 
il  reprend  le  morceau  ou  il  l'a  laissé;  il  bat  la  mesure 
du  pié;  il  se  demene  de  la  tête,  des  pies,  des  mains, 
des  bras,  du  corps.  Comme  vous  avez  vu  quelque- 
fois au  concert  spirituel,  Ferrari  ou  Chiabran,  ou 
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quelqu'autre  virtuose,  dans  les  mêmes  convulsions, 
m'offrant  l'image  du  même  supplice,  8c  me  causant 
a  peu  près  la  même  peine  j  car  n'est  ce  pas  une 
chose  pénible  a  voir  que  le  tourment,  dans  celui 
qui  s'occupe  a  me  peindre  le  plaisir;  tirez  entre  cet 
homme  &  moi,  un  rideau  qui  me  le  cache,  s'il  faut 
qu'il  me  montre  un  patient  appliqué  a  la  question. 
Au  milieu  de  ses  agitations  Se  de  ses  cris,  s'il  se 
presentoit  une  tenue,  un  de  ces  endroits  harmonieux 
ou  l'archet  se  meut  lentement  sur  plusieurs  cordes 
a  lafois,  son  visage  prenoit  l'air  de  l' exstase;  sa  voix 
s'adoucissoit,  il  s'ecoutoit  avec  ravissement.  Il  est 
sur  que  les  accords  resonnoient  dans  ses  oreilles 
Se  dans  les  miennes.  Puis  remettant  son  instrument, 
sous  son  bras  gauche,  de  la  même  main  dont  il  le 
tenoit.  Se  laissant  tomber  sa  main  droite,  avec  son 
archet  :  He  bien,  me  disoit  il,  qu  en  peme%vom'^ 

MOL  —  A  merveilles. 

LUI.  —  Cela  va,  ce  me  semble;  cela  resonne 
a  peu  près,  comme  les  autres. 

Et  aussitôt,  il  s'accroupit,  comme  un  musicien 
qui  se  met  au  clavecin. 
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Je  vous  demande  grâce,  pour  vous  d^  pour 
moi;  lui  dis  je. 

hJJl.  —  Non,  non;  puis  que  je  vous  tietis, 
vous  m' entendre^.  Je  ne  veux  point  d'un  sujfrage 
qu'on  m'accorde  sans  scavoir  pourquoi.  Uous  me 
louere'i  d'un  ton  plus  ajouré,  <Ù^  cela  me  vaudra 
quelqu  écolier. 

MOI.  —  Je  suis  si  peu  répandu;  (Ù^vous 
aUe^  vous  fatiguer  en  pure  perte. 

LUI.  —  Je  ne  me  fatigue  jamais. 

Comme  je  vis  que  je  voudrois  inutilement  avoir 
pitié  de  mon  homme,  car  la  sonate  sur  le  violon 
l'avoit  mis  tout  en  eau,  je  pris  le  parti  de  le  laisser 
faire.  Le  voila  donc  assis  au  clavecin  5  les  jambes 
fléchies,  la  tête  élevée  vers  le  platfond  ou  l'on  eut  dit 
qu'il  voyoit  une  partition  notée,  chantant,  prélu- 
dant, exécutant  une  pièce  d'Alberti,  ou  de  Galuppi, 
je  ne  sçais  lequel  des  deux.  Sa  voix  alloit  comme  le 
vent,  &  ses  doigts  voltigeoient  sur  les  touches 5 
tantôt  laissant  le  dessus,  pour  prendre  la  basse  5  tantôt 
quittant  la  partie  d'accompagnement,  pour  revenir 
au  dessus.  Les  passions  se    succedoient  sur  son 
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visage.  On  y  distinguoit  la  tendresse,  la  colère,  le 
plaisir,  la  douleur.  On  sentoit  les  piano,  les  forte. 
Et  je  suis  sur  qu'un  plus  habile  que  moi,  auroit 
reconnu  le  morceau,  au  mouvement,  au  caradlere, 
a  ses  mines  8c  a  quelques  traits  de  chant  qui  lui 
echappoient  par  intervalle.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de 
bi2arreî  c'est  que  de  tems  en  tems,  il  tatonnoitj  se 
reprenoit,  comme  s'il  eut  manqué  Se  se  depitoit  de 
n'avoir  plus  la  pièce  dans  les  doigts. 

^nfin,  vous  voye^,  dit  il,  en  se  redressant  Se  en 
essuyant  les  goûtes  de  sueur  qui  descendoit  le  long 
de  ses  joues,  que  nom  scavons  aujli  placer  un  tri- 
ton, une  quinte  superflue,  (Ù^  que  r enchaînement  des 
dominantes  nom  elî  familier.  Ces  paj^ages  enhar- 
moniques dont  le  cher  oncle  a  fait  tant  de  train, 
ce  n  eHpas  la  mer  a  boire,  nom  nom  en  tirons. 

MOL  —  TJom  vom  êtes  donne  bien  de  la 
peine,  pour  me  tnontrer  que  vom  etie^rfort  habile; 
fetois  homme  a  vom  croire  sur  votre  parole. 

LUI.  —  Fort  habile?  ho  non;  pour  mon 
métier,  je  le  sçais  a  peu  près,  <Ù^  c'eH  plm  qu'il 
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ne  faut.  Car  dans  ce  pais  cy  elf  ce  qu'on  elf  obligé 
de  scavoir  ce  qu'on  montre'^ 

MOL  —  Pas  plus  que  de  scavoir  ce  qu'on 
apprend. 

LUI.  —  Cela  eH  juFle,  morbleu,   d^  très 
jufîe.  ha,  monsieur  le  philosophe,  la  main  sur  la 
conscience,  parleur  net.  Il  j  eut  un  tems  ou  vous 
n'etie%pas  coj^u  comme  aujourd'hui. 

MOI.  —  Je  ne  le  suis  pas  encore  trop. 

LUI.  —  Mais  vous  n'irie^rplus  au  Luxem- 
bourg, en  été,  vous  vous  en  souvene'r. . . 

MOI.  —  Laifïons  cela;  oui,  je  m'en  souviens. 

LUI.  —  Ln  redingote  de pluche grise. 

MOI.  —  Oui,  oui. 

LUI.  —  Lrintée  par  un  des  cotés;  avec  la 
manchette  déchirée,  <ù^  les  bas  de  laine,  noirs  (Ù^ 
recousus  par  derrière  avec  du  fil  blanc. 

MOI.  —  Lt  oui,  oui,  tout  comme  il  vous 
plaira. 

6. 
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LUI.  —  Que^  faisiez  vom  alors  dans  l'allée 
des  Soupirs"? 

MOI.  —  Une  aj^e^  trille  figure. 

LUI.  —  ^u  sortir  de  la,  vom  trotie^r  sur 
le  pavé. 

MOI  —  D'accord. 

LUL  —  "Vous  donnie'z  des  leçons  de  mathé- 
matiques. 

MOL  —  Sans  en  scavoir  un  mot  :  n'efl  ce 
pas  la  que  vom  en  vouliez  venir 'i 

LUL  —  Juffemetjt. 

MOL  —  J'aprenois  en  montrant  aux  autres, 
<Ù^fai  fait  quelques  bons  écoliers. 

LUL  —  Cela  se  peut,  mais  il  n'en  eH  pas 
de  la  mmique  comme  de  l'algèbre  ou  de  la  géo- 
métrie. Aujourd'hui  que  vom  êtes  un  gros  mon- 
sieur. . . 

MOL  —  Vas  si  gros. 
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LUI.  —  Que^  vom  ave^  du  foin  dans  vos 
bottes. . . 


MOL  —  Tresp 


eu. 


LUI.  —  "Vous  donne^  des  maîtres  a  votre 
fille. 

MOI.  —  Pas  encore.  CeH  sa  mère  qui  se 
mêle  de  son  éducation;  car  il  faut  avoir  la  paix 
che'r  soi. 

LUL  —  La  paix  che^  soi?  morbleu,  on  ne 
Va  que  quand  on  eH  le  serviteur  ou  le  maitre-,  <Ù^ 
c'eft  le  ?naitre  qu'il  faut  être,  y  ai  eu  une  femme. 
Dieu  veuille  avoir  son  ame;  mais  quand  il  lui 
arrivoit  quelquefois  de  se  rebecquer,  je  m'elevois  sur 
mes  ergots;  je  deploiois  mon  tonnerre;  je  disois, 
comme  Dieu,  que  la  lumière  se  fafle  (Ù^  la  lu- 
mière etoit  faite.  A.ufli  en  quatre  années  de  tems, 
nom  n'avons  pas  eu  dix  fois  un  mot,  l'un  plm  haut 
que  l'autre.  Quel  âge  a  votre  enfant? 

MOI.  —  Cela  ne  fait  rien  a  l'affaire. 

LUI.  —  Quel  âge  a  votre  enfant? 
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MOL  —  Et  fue  dial?le,  laijlom  la  mon  en- 
fant <Ù^ son  âge;  &  reimions  aux  maîtres  qu'elle 
aura. 

LUI.  —  Fardieu,  je  ne  sache  rien  de  si  têtu 
qu'un  philosophe.  En  vous  suppliant  très  hmnble- 
ment,  ne  pourrait  on  scavoir  de  monseigneur  le 
philosophe,  quel  âge  a  peu  près  peut  avoir  made- 
moiselle sa  fille. 

MOL  —  Suppose^  lui  huit  ans. 

LUL  —  Huit  ans!  il  j  a  quatre  ans  que 
cela  devroit  avoir  les  doigs  sur  les  touches. 

MOL  —  Mai^  peut  être  ne  me  souciai  je  pas 
trop  de  faire  entrer  dans  le  plan  de  son  éducation, 
une  étude  qui  occupe  si  long  tems  <Ù^  qui  sert  si  peu. 

LUL  —  Et  que  lui  apprendre^  vous  donc, 
s'il  vous  plait^ 

M  01^ —  A  raisonner  juJfe,  si  je  puis;  chose 
si  peu  commune  parmi  les  hommes,  (Ù^  plus  rare 
encore  parmi  les  femmes. 

LUL  —  Et  laifle'rla  déraisonner,  tant  qu'elle 
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voudra.  Pourvu  quelle  soit  jolie,  animante  <Ù^ 
coquette. 

MOL  —  Puis  que  la  nature  a  été  afie^r  in- 
grate envers  elle  pour  lui  donner  une  organisation 
délicate,  avec  une  ame  sensible,  (Ù^  l'exposer  aux 
mêmes  peines  de  la  vie  que  si  elle  avoit  une  orga- 
nisation forte,  (Ù^  un  cœur  de  bron^re,  je  lui  ap- 
prendrai, si  je  puis,  a  les  supporter  avec  courage. 

LUI.  —  Et  laifie^  la  pleurer,  souffrir,  mi- 
nauder, avoir  des  nerfs  agacés,  comme  les  autres-, 
pourvu  quelle  soit  jolie,  ammante  (Ù^  coquette, 
^uoi,  point  de  danse  ? 


MOI.  —  Pas  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire 
une  reverefîce,  avoir  un  maintien  décent,  se  bien 
présenter,  d^  scavoir  marcher. 

LUI.  —  Point  de  chant? 

MOI.  —  Pas  plus  qu'il  n'en  faut,  pour  bien 
prononcer. 

LUI.  —  Point  de  mmique? 

MOI.  —  ^'il J  avoit  un  bon  maitre  d'har- 
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monte,  je  la  lui  conperoh  volontiers,  deux  heures 
par  jour,  pendant  un  ou  deux  ans;  pas  davantage. 

LUI.  —  Et  a  la  place  des  choses  ejlentielles 
que  vous  supprime'^ . . 

MOL  —  Je  mets  de  la  grammaire,  de  la 
fable,  de  l'hiffoire,  de  la  géographie,  un  peu  de 
defiein,  d^  beaucoup  de  morale. 

LUI.  —  Combien  il  me  seroit  facile  de  vous 
prouver  l'inutilité  de  toutes  ces  connoif^ances  la, 
dans  un  monde  tel  que  le  notre;  que  dis  je  V inu- 
tilité, peut  être  le  danger.  Mais  je  m* en  tiendrai 
pour  ce  moment  a  une  queHion  :  ne  lui  faudra-t-il 
pas  un  ou  deux  maitres  ? 

MOL  —  Sans  doute. 

LUI.  —  A.h,  nous  y  revoila.  Et  ces  maitres, 
vous  espérer  qu'ils  se  auront  la  grammaire,  la 
fable,  l'hiffoire,  la  géographie,  la  tnorale  dont  ils 
lui  donneront  des  leçons'^  Chansons,  /non  cher 
maitre,  chansons.  S'ils  pof^edoient  ces  choses  afle^ 
pour  les  montrer,  ils  ne  les  montreroient  pas. 

MOI.  —  Et  pourquoi'^ 
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LUI.  —  C'a?  qu'ils  auroient pafié leur  vie 
a  les  étudier.  Il  faut  être  profond  dans  Fart  ou 
dans  la  science,  pour  en  bien  pofieder  les  elemens. 
Les  ouvrages  claf^iques  ne  peuvent  être  bien  faits, 
que  par  ceux  qui  ont  blanchi  sous  le  harnois.  GeH 
le  ?nilieu  <Ù^  la  fin  qui  eclaircif^ent  les  ténèbres 
du  commencement.  Demande^  a  votre  ami, 
M.  D'Alembert,  le  coriphée  de  la  science  mathé- 
matique, s'il  seroit  trop  bon  pour  en  faire  des  élé- 
ments. Ce  neH  qu  après  trente  a  quarante  ans 
d'exercice  que  mon  oncle  a  entrevu  les  premières 
lueurs  de  la  théorie  musicale. 

MOI.  —  0  fou,  archifou,  m'écriai  je,  com- 
ment se  fait  il  que  dans  ta  mauvaise  tête,  il  se 
trouve  des  idées  si  jufles,  pelé  mêle,  avec  tant  d'ex- 
travagances. 

LUI.  —  Qui  diable  scait  cela?  C'eft  le 
ha^rd  qui  vous  les  jette,  <Ù^  elles  demeurent.  Tant 
y  a,  que,  quand  on  ne  scait  pas  tout,  on  ne 
scait  riefî  de  bien.  On  ignore  ou  tme  chose  va; 
d'où  une  autre  vient;  ou  celle  cy  (Ù^  celle  la  veulent 
être  placées;  la  quelle  doit  pafier  la  première,  ou 
sera  mieux  la  seconde.  Montre-t-on  bien  sans  la 
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méthode?  Et  la  méthode,  d'où  naît  elle'?  Teneur, 
mon  philosophe,  j'ai  dans  la  tête  que  la  physique 
sera  toujours  une  pauvre  science;  une  goûte  d'eau 
prise  avec  la  pointe  d'une  aiguille  dans  le  vafîe 
océan,-  un  grain  détaché  de  la  chaîne  des  yîlpes; 
(â^  les  raisom  des  phénomènes?  en  vérité,  il  vaudrait 
autant  ignorer  que  de  scavoir  si  peu  (Ù^  si  mal; 
(Ù^  c'etoit  précisément  ou  j'en  etois,  lors  que  je  me 
fis  maître  d'accompagnement  (ù^  de  composition. 
A.  quoi  reve'7  vous? 

MOL  —  Je  rêve  que  tout  ce  que  vous  veneur 
de  dire,  eft  plus  §pecieux  que  solide.  Mais  laitons 
cela.  Uous  ave^  montré,  dites  vous,  l'accompa- 
gnement (Ù^  la  composition  ? 

LUI.  —  Oui. 

MOI.  —  Et  vous  n'en  scavie^rien  du  tout? 

LUI.  —  Non,  ma  foi;  où^  c'eff  pour  cela 
qu'il  y  en  avoit  de  pires  que  moi  :  ceux  qui  croy  oient 
scavoir  quelque  chose.  Au  moins  je  ne  gatois  ni  le 
jugement  ni  les  mains  des  enfants.  En  paf^ant  de 
moi,  a  un  bon  maitre,  comme  ils  navoient  rien 
appris,  du  moins  ils  navoient  rien  a  desapprendre; 
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(Ù^  c^etoit  toujours  autant  d'argent  <i^  de  tems 
épargné. 

MOI.  —  Comment  fakie^vom'i 

LUI.  —  Comme  ils  font  tous.  J'arrivoù.  Je 
me  jettoh  dans  une  chake  :  Qu£  le  tems  eff  mauvais  ! 
que  le  pavé  eft  fatiguant  !  Je  l?avardois  quelques 
nouvelles.  Mademoiselle  Lemiere  devoit  faire  un  rôle 
deveftale  dans  l'opéra  nouveau;  mais  elle  eff  groj^e 
pour  la  seconde  fois.  On  ne  scait  qui  la  doublera. 
Mademoiselle  yirnoud  vient  de  quitter  son  petit 
comte.  On  dit  qu'elle  efl  en  negotiation  avec  Bertin. 
Le  petit  comte  a  pourtant  trouvé  la  porcelaine  de 
M.  De  Montami.  Ilj  avoit  au  dernier  concert  des 
amateurs,  une  Italienne  qui  a  chanté  comme  un 
ange.  C'efl  un  rare  coîps  que  ce  F  reville.  Il  faut 
le  voir  dans  le  Mercure  gallandj  l'endroit  de 
l'énigme  eff  impayable.  Cette  pauvre  Dumesni  ne 
scait  plus  ni  ce  qu'elle  dit  ni  ce  qu'elle  fait.  AJlom, 
mademoiselle;  pretîe^  votre  livre.  Tandis  que  Ma-^ 
demoiselle,  qui  ne  se  prefie  pas,  cherche  son  livre 
qu'elle  a  égaré  :  qu'on  appelle  une  femme  de  chambre: 
qu'on  gronde,  je  continue,  La  Clairon  est  vraiment 
incompréhensible.  On  parle  d'un  mariage  fort  sau- 
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grenu.  CeH  celui  de  Mademoiselle,  comment  l'ap- 
peUe'T  vous  ?  une  petite  créature  qu'il  entretenoit, 
a  qui  il  a  fait  deux  ou  trois  enfants,  qui  avoit 
été  entretenue  par  tant  d'autres.  —  Allons,  Ra- 
meau; cela  ne  se  peut,  vous  radote^  —  Je  ne 
radote  point.  On  dit  même  que  la  chose  eH  faite, 
lue  bruit  court  que  De  Uoltaire  eff  mort.  Tant 
mieux.  —  E/  pourquoi  tant  mieux'^  —  CeH 
qu'il  va  nom  donner  quelque  bonne  folie.  CeH  son 
mage  que  de  mourir  une  quin'^ine  auparavant. 
Que  vom  dirai  Je  encore  ?  Je  disois  quelques  polis- 
sonneries, que  je  rapportois  des  maisons  ou  j'avois 
été;  car  nom  somtnes  tom,  grands  colporteurs.  Je 
faisois  le  fou.  On  ju'ecoutoit.  On  rioit.  Ons'ecrioit, 
il  eH  toujours  charmant.  Cependant  le  livre  de 
Mademoiselle  s' etoit  enfin  retrouvé  som  un  fauteuil 
ou  il  avoit  été  trainé,  mâchonné,  déchiré,  par  un 
jeune  doguin  ou  par  un  petit  chat,  ^lle  se  mettoit  a 
son  clavecin.  D'abord  elle  y  faisoit  du  bruit,  toute 
seule.  'Ensuite,  je  m'approchois,  après  avoir  fait  a 
la  mère  un  signe  d'aprobation.  La  mère  :  Cela 
ne  va  pas  mal;  on  n'auroit  qu'a  vouloir;  mais  on 
ne  veut  pas.  On  aime  mieux  perdre  son  tems  a 
jaser,  a  chifonner,  a  courir,  a  je  ne  sçais  quoi.  TJom 
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n'êtes  pas  sitôt  parti  que  le  livre  eH  fermé,  pour  ne 
le  rouvrir  qu'a  votre  retour.  Aupi  vous  ne  la 
grondeur  jamais . . .  Cependant  comme  il  falloit  faire 
quelque  chose,  je  lui  pretiois  les  mains  que  je  lui 
plapis  autrement.  Je  me  depitois.  Jecriois  sol,  sol, 
sol  5  mademoiselle,  c'eff  un  sol.  La  mère  :  Ma- 
demoiselle, efl  ce  que  vous  n'ave'r  point  d'oreilles'^ 
Moi  qui  ne  suis  pas  au  clavecin,  <i>^  qui  ne 
vois  pas  sur  votre  livre,  je  sens  qu'il  faut  un  sol. 
TJous  donneur  une  peine  infinie  a  Monsieur.  Je  ne 
conçois  pas  sa  patience.  ZJom  ne  retene'^  rien  de  ce 
qu'il  vous  dit.  ZJom  n' avance'y  point .. .  Jilorsje 
rabattois  un  peu  les  coups,  <Ù^  oochafît  de  la  tête, 
je  disois  :  Fardonne'r  moi,  madame,  pardonne^  moi. 
Cela  pourroit  aller  mieux,  si  mademoiselle  vouloit; 
si  elle  etudioit  un  peu;  mais  cela  ne  va  pas  mal. 
La  MERE  :  A.  votre  place,  je  la  tiendrois  un  an 
sur  la  même  pièce.  —  Uo  pour  cela,  elle  n'en  sor- 
tira pas  qu'elle  ne  soit  au  defius  de  toutes  difficultés; 
<Ù^  cela  ne  sera  pas  si  long  que  madame  le  croit. 
—  l^A  MERE  :  Monsieur  Kameau,  vous  la  flatte^ 
vous  êtes  trop  bon.  Uoila  de  sa  leçon  la  seule  chose 
qu  'elle  retiendra  (Ù^qu  'eUescaura  bien  me  repeter  dam 
l'occasion.  —  L'heure  se  paf^oit.  Mon  ecoliere  me 
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presentoit  le  petit  cachet,  avec  la  grâce  du  bras  <Ù^ 
la  révérence  quelle  avoit  apprise  du  maitre  a  danser. 
Je  le  mettois  dans  ma  poche,  pendant  que  la  mère 
disoit  :  Fort  bien,  mademoiselle.  Si  Javillier  etoit 
la,  il  vous  aplaudiroit.  Je  bavardois  encore  un  mo- 
ment par  bienséance;  je  disparoifiois  ensuite ,  (Ù^  voila 
ce  qu'on  apeUoit  alors  une  leçon  d'accompagnement. 

MOI.  —  £/■  aujourdhuy,  c'eH  donc  autre 
chose'? 

LUL  —  Uertudieu,  je  le  crois.  J'arrive.  Je 
suis  grave.  Je  me  hâte  d'oter  mon  manchon.  J'ouvre 
le  clavecin.  J'efiaieles  touches.  Je  suis  toujours  prefie: 
si  l'on  méfait  attendre  un  moment,  je  crie  comme  si 
l'on  mevoloit  un  ecu.  Dans  une  heure  d'ici,  il  faut 
que  je  sois  la-,  dans  deux  heures,  che%  madame 
la  duchef^e  une  telle.  Je  suis  attendu  a  diner  che^ 
une  belle  tnarquise;  d^  au  sortir  de  la,  c'eB  un 
concert  che^r  M.  le  baron  de  Bacq,  rue  neuve  des 
Petits  Champs. 

MOI.  —  Et  cependant  vous  n'êtes  attendu 
nulle  part? 

LUI.  —  Il  effvrai. 
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MOL  —  Ef  pourquoi  employer  toutes  ces 
petites  viles  rmes  la'^ 

LUI.  —  ZJiles!  <Ù^ pourquoi,  s'ilvom plait^ 
Elles  sont  d'mage  dam  ?}ion  état.  Je  ne  m'avilis 
point  en  faisant  comme  tout  le  monde.  Ce  neflpas 
?noi  qui  les  ai  inventées  :  <Ù^  je  serois  bi'rarre  (Ù^ 
îualadroit  de  ne  pas  mj  conformer.  Uraiment,  je 
sçais  bien  que  si  vous  alle^  apliquer  a  cela  certains 
principes  geiîeraux  de  je  ne  sçais  quelle  morale  qu'ils 
ont  tous  a  la  bouche,  d^  qu'aucun  d'eux  ne  pratique, 
il  se  trouvera  que  ce  qui  eff  blanc  sera  noir,  <Ù^  que 
ce  qui  eft  noir  sera  blanc.  Mais,  monsieur  le  phi- 
losophe, il  y  a  une  conscience  générale,  comme  il  y 
a  une  grafnmaire  générale;  (Ù^  puis  des  exceptions 
dans  chaque  langue  que  vous  appelle^,  je  crois, 
vous  autres  scavants,  des,.,  aide^r  moi  donc... 
des. . . 

MOI,  —  Idiotismes. 

LUI.  —  Tout  jufîe.  He  bien,  chaque  état  a 
ses  exceptions  a  la  conscience  générale  aux  quelles  je 
donnerois  volontiers  le  nom  d' idiotismes  de  métier. 
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MOL  —  J'entem.  Fontenelle  parle  bien,  écrit 
bien,  quoique  son  stile  fourmille  d'idiotismes  francoi^. 

LUI.  —  Ef  k  souverain,  le  miniHre,  le  finan- 
cier, le  magiHrat,  le  militaire,  l'homme  de  lettres, 
l'avocat,  le  procureur,  le  commerçant,  le  banquier, 
l'artisan,  le  maitre  a  chanter,  le  maître  a  danser, 
sont  de  fort  honnêtes  gens,  quoique  leur  conduite 
s'écarte  en  plusieurs  points  de  la  conscience  générale , 
<Ù^  soit  remplie  d'idiotismes  fnoraux.  Vlm  l' insti- 
tution des  choses  eff  ancienne,  plus  ilj  a  d'idiotismes; 
plus  les  tems  sont  malheureux,  plus  les  idiotismes 
se  multiplient.  Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  le 
métier;  (Ù^  réciproquement,  a  la  fin,  tant  vaut 
le  métier,  tant  vaut  l'homme.  On  fait  donc  va- 
loir le  fuetier  tant  qu'on  peut. 

MOI.  —  Ce  que  je  conçois  clairement  a  tout 
cet  entortiUage ,  c'eH  qu'ilj  a  peu  de  métiers  hon- 
nêtement exerces,  ou  peu  d'honnêtes  gens  dans  leurs 
métiers. 


UI.  —  Bon,  il  n'y  en  a  point;  mais  en 
revanche,  ilj  a  peu  de  fripons  hors  de  leur  boutique; 
<Ù^  tout  iroit  afle'T  bien,  sans  un  certain  nombre 
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de  gens  quon  appelle  apdm,  exaâfs,  rempltflant 
rigouremement  leurs  devoirs,  Hri5ts,  ou  ce  qui  revient 
au  même  toujours  dans  leurs  boutiques,  d^  faisant 
leur  métier  depuis  le  matin  jmquau  soir,  (Ù^  ne 
faisant  que  cela.  A.uf^isont  ils  les  seuls  qui  deviennent 
opulents  (Ù^  qui  soient  effimés. 

MOI.  —  A.  force  d^idiotismes. 

LUI.  —  Cefî  cela.  Je  vois  que  vous  m'ave^r 
compris.  Or  donc  un  idiotisme  de  presque  tous  les 
états,  car  il  j  en  a  de  communs  a  tous  les  pats,  a 
tous  les  tems,  comme  ilj  a  des  sottises  communes;  un 
idiotisme  commun  efl  de  se  procurer  le  plus  de  pra- 
tiques que  l'on  peut;  une  sottise  commune  eH  de 
croire  que  le  plus  habile  eH  celui  qui  en  a  le  plus. 
ZJoila  deux  exceptions  a  la  conscience  générale  aux- 
quelles il  faut  se  plier.  Oefi  une  espèce  de  crédit.  Ce 
nelf  rien  en  soi;  mais  cela  vaut  par  V opinion.  On 
a  dit  ^^^  bonne  renommée  valoit  mieux  que 
ceinture  dorée.  Cependant  qui  a  bonne  renommée 
na  pas  ceinture  dorée;  d^je  vois  qu'aujourd'hui 
qui  a  ceinture  dorée  ne  manque  gueres  de  renommée. 
Il  faut,  autant  qu'il  efl  poj^ible,  avoir  le  renom 
<à^  la  ceinture.  Et  c'efl  mon  objet,  lorsque  je  me 
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fais  valoir  par  ce  que  vom  qualifie^  d'adrej^es  viles, 
d'indignes  petites  rmes.  Je  donne  ma  leçon,  d^je  la 
donne  bien;  voila  la  règle  générale.  Je  fais  croire 
que  f en  ai  plus  a  donner  que  la  journée  n'a  d'heures, 
voila  l'idiotisme. 

MOI.  —  E.t  la  leçon,  vous  la  donneur  bien^ 

LUI Oui, pas  mal, paflablement.  ha  bafie 

fondamentale  du  cher  oncle  a  bien  simplifié  tout 
cela.  Autrefois  je  volois  l'argent  de  mon  écolier; 
oui,  je  le  volois  ;  cela  efl  sur.  A.ujourdhuj,  je  le 
gagne,  du  moins  comme  les  autres. 

MOI.  —  Et  le  volie^vous ,  sans  remors'? 

LUI Ho,  sans  remords.  On  dit  que  si  un 

voleur  voie  l'autre,  le  diable  s'en  rit.  Les 
parents  regorgeoient  d'une  fortune  acquise,  Dieuscait 
comment;  c'etoient  des  gens  de  cour,  des  financiers, 
de  gros  commerçants,  des  banquiers,  des  gens  d'af- 
faires. Je  les  aidois  a  restituer,  moi,  (Ù^  une  foule 
d'autres  qu'ils  emploioient  com?ne  moi.  Dans  la 
\  nature,  toutes  les  espèces  se  dévorent;  toutes  les  condi- 
^Imis  se  dévorent  dans  la  société.  Nous  faisons  juftice 
les  uns  des  autres,  sans  que  la  loi  s'en  mêle.  La 
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Descha??ips,  autrefois,-  aujourdhuy  laGuimarvange 
le  prince  du  financier;  ^  c'eH  la  ?narchande  de 
mode,  le  bijoutier,  le  tapiflier,  la  lingere,  l'escroc, 
la  femme  de  chambre,  le  cuisinier,  le  bourlier,  qui 
vangent  le  financier  de  la  Deschamps.  Au  milieu 
de  tout  cela,  il  nj  a  que  l'imbecille  ou  l'oisif  qui 
soit  lésé,  sans  avoir  vexé  personne,-  oÙ^  c'eflfort  bien 
fait.  D'où  vous  voje^r  que  ces  exceptions  a  la  con- 
science générale,  ou  ces  idiotismes  moraux  dont  on 
fait  tant  de  bruit,  sous  la  dénomination  de  Tours 
du  bâton,  ne  sont  rien,-  (Ù^  qu'a  tout,  il  n'y  a 
que  le  coup  d'œil  qu'il  faut  avoir  juHe. 

MOL  —  J'admire  le  votre, 

LUI.  —  Et  puis  la  misère.  La  voix  de  la 
conscience  <Ù^  de  l'honneur,  eH  bien  foible,  lorsque 
les  boyaux  crient.  Suffit  que  si  je  deviens  jamais 
riche,  il  faudra  bien  que  je  reftitue,  (Ù^  que  je  suis 
bien  résolu  a  reHituer  de  toutes  les  manières  pof^ibles , 
par  la  table,  par  le  jeu,  par  le  vin,  par  les  femmes. 

MOI.  —  Mais  j'ai  peur  que  vous  ne  deveniez 
jamais  riche. 

L  UI.   —  Moi,  j'en  ai  le  soupçon. 

8. 
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MOL  —  Mais  s'il  en  arrivait  autrement, 
que  ferie'T  vom  ? 

LUL  —  Je  ferois  comme  tous  les  gueux  re- 
vêtus; je  serois  le  plus  insolent  maroufle  qu'on  eut 
encore  vu.  CeH  alors  que  je  me  rapellerois  tout  ce 
qu'ils  m'ont  fait  souffrir;  ^  je  leur  rendrois  bien 
les  avanies  qu'ils  m'ont  faites.  J'aime  a  commander, 
<Ù^  je  commanderai.  J'aime  qu'on  me  loue  d^l'on 
me  louera.  J'aurai  a  ?nes  gages  toute  la  troupe  vil- 
morienne,  <i^  je  leur  dirai,  comme  on  me  l'a  dit  : 
Allons,  faquins,  qu'on  ??i' amuse,  <â^  l'on  ?n  amu- 
sera; qu'on  me  déchire  les  honnêtes  gens,  (Ù^  on  les 
déchirera,  si  l'on  en  trouve  encore;  (Ù^  puis  nom 
aurons  des  filles  ;  nous  nous  tutojerons,  quand  nous 
serons yvres;  nom  nom  enjvrerons;  nom  ferons  des 
contes;  nom  aurons  toutes  sortes  de  travers  (Ù^  de 
vices.  Cela  sera  délicieux.  Nom  prouverons  que  De 
ZJol taire  efl  sans  génie;  que  Buffon  toujours  guindé 
sur  des  echaf^es,  n'eFt  qu'un  decl amateur  ampoulé; 
que  Montesquieu  neit  qu'un  bel  e^rit;  nom  relé- 
guerons D'Alembert  dans  ses  mathématiques;  nom 
en  donnerons  sur  dos  <Ù^  ventre  a  tom  ces  petits 
Catons,  comme  vom,  qui  nom  méprisent  par  envie; 
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dont  la  modelfie  eff  le  manteau  de  l'orgueil,  (Ù^ 
dont  la  sobriété  eft  la  loi  du  besoin.  Et  de  la  mji- 
sique  ?  Cefl  alors  que  nous  en  ferons. 

MOL  —  y4u  digne  emploi  quevom  ferie%  de 
la  riche^e,  je  vois  combien  c'eff  grand  dommage  que 
vous  soi e'T  gueux.  IJous  vivrie%  la  d'une  manière 
bien  honorable  pour  l'eSpece  humaine,  bien  utile  a 
vos  concitojetîs;  bien  glorieuse  pour  vous. 

LUI.  —  Mais  je  crois  que  vous  vous  moqueur 
de  7noi;  monsieur  le  philosophe ,  vous  ne  scave%pas 
a  qui  vous  vous  joue'? ;  vous  ne  vous  douter  pas 
que  dans  ce  moment  je  représente  la  partie  la  plus 
importante  de  la  ville  d^  de  la  cour.  Nos  opulents 
dans  tous  les  états  ou  se  sont  dit  a  eux  mêmes  ou 
ne  se  sont  pas  dit  les  fnemes  choses  que  je  vous  at 
confiées;  mais  le  fait  eff  que  la  vie  que  je  menerois 
a  leur  place  eH  exaHement  la  leur.  Uoila  ou  vous 
en  êtes,  vous  autres.  Uous  croycr  que  le  même  bon- 
heur eft  fait  pour  tous.  Quelle  étrange  vision  !  Le 
votre  suppose  un  certain  tour  d'écrit  romanesque 
que  nom  n'avons  pas,-  une  ame  singulière,  un  goût 
particulier.  "Vous  décore^  cette  bi^rerie  du  nom 
de  vertu;  vous  l'appelle'z  philosophie.  Mais  la  vertu, 
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la  philosophie  sont  elles  faites  pour  tout  le  monde  ? 
E;;  a  qui  peut.  En  conserve  qui  peut.  Imagine^y 
l'univers  sage  (i^ philosophe,-  convene^  qu  'il  seroit 
diablement  trille.  Tene^^,  vive  la  philosophie;  vive 
la  sagefie  de  Salomon  :  Boire  de  bon  vin,  se  gorger 
de  ?nets  délicats;  se  rouler  sur  de  jolies  femmes;  se 
reposer  dans  des  lits  bien  mollets.  Excepté  cela,  le 
refîe  neff  que  vanité. 

MOI.  —  Q}^i,  défendre  sa  patrie^ 

L  Ul.  —  ZJanité  11  n'j  a  plus  de  patrie.  Je 
ne  vois  d'un  pôle  a  l'autre  que  des  tyrans  (Ù^  des 
esclaves. 

MOI.  —  Servir  ses  amis? 

LUI.  —  "Vanité  Efl  ce  qu'on  a  des  amis? 
Quand  on  en  auroit,  faudroit  il  en  faire  des  in- 
grats? Kegarde^j  bien,  <Ù^ vous verre^que  c'est 
presque  toujours  la  ce  qu'on  recueille  des  services 
rendus.  La  reconnoiflance  eff  un  fardeau;  <Ù^  tout 
fardeau  efl  fait  pour  être  secoué. 

MOI.  —  Avoir  un  état  dans  la  société <C^  en 
remplir  les  devoirs  ? 
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LUI.  —  ZJanité.  Qujmporte  qu'on  ait  un 
état,  ou  non;  pourvu  quon  soit  riche;  puisqu'on 
ne  prend  un  état  que  pour  le  devenir.  Kemplir  ses 
devoirs,  a  quoi  cela  mene-t-iH  A.  la  jalomie,  au 
trouble,  a  la  persécution.  EU  ce  ainsi  qu'on  s' avance?^ 
Faire  sa  cour,  morbleu-,  faire  sa  cour;  voir  les 
grands;  étudier  leurs  goûts  ;  se  prêter  a  leurs  fan- 
taisies; servir  leurs  vices;  aprouver  leurs  injuflices. 
Uoila  le  secret. 

MOI.  —  Ueiller  a  l'éducation  de  ses  enfants'^ 

LUI. —  Uanité.  C'eff  l'affaire  d'un  précep- 
teur. 

MOI.  —  Mais  si  ce  précepteur,  pénétré  de 
vos  principes,  néglige  ses  devoirs;  qui  eft  ce  qui  en 
sera  châtiée 

LUI.  —  Ma  foi,  ce  ne  sera  pas  moi;  mais 
peut  être  un  jour,  le  mari  de  ma  fille,  ou  la  femme 
de  mon  fils. 

MOI.  —  Mais  si  l'un  (Ù^  l'autre  se  précipitent 
dans  la  débauche  <Ù^  les  vices? 

LUI.  —  Qla  efl  de  leur  état. 
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MOL  —  S'ils  se  deshonorent'? 

LUI.  —  Quoi  qu'on  fap,  on  ne  peut  se  des- 
honorer, quand  on  eft  riche. 

MOI.  —  S'ils  se  ruinent"? 

LUI.  —  Tant  pis  pour  eux. 

MOI.  —  Je  vois  que,  si  vomvom  dispense^ 
de  veiller  a  la  conduite  de  votre  femme,  de  vos 
enfants,  de  vos  domeffiques,  vous  pourie^r  aisément 
négliger  vos  affaires. 

LUI.  —  Pardonne^  moi;  il  eft  quelquefois 
difficile  de  trouver  de  l'argent;  (O^  il  eH  prudent  de 
sj  prendre  de  loin. 

MOL  —  TJom  donnere'z  peu  de  soin  a  votre 
femme. 

LUI.  —  Aucun,  s'ilvom plait.  Le  meilleur 
procédé,  je  crois,  qu'on  puifle  avoir  avec  sa  chère 
moitié,  c'eH  de  faire  ce  qui  lui  convient.  A.  votre 
avis,  la  société  ne  seroit  elle  pas  fort  amusante,  si 
chacun  j  et  oit  a  sa  chose? 
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MOI.  —  Pourquoi pas'^  ha  soirée  neft jamais 
plm  belle  pour  moi  que  quand  je  suis  content  de  ma 
matinée. 

LUI.  —  Et  pour  moi  aufii. 

MOI.  —  Ce  qui  rend  les  gens  du  monde  si 
délicats  sur  leurs  amusements,  c'eff  leur  profonde 
oisiveté 

LUI.  —  Ne  croje'Tpas  cela.  Ils  s'agitent 
beaucoup. 

MOI.  —  Comme  ils  ne  se  laj^ent  jamais,  ils 
ne  se  delajlent  jamais. 

LUI.  —  Nf  croje^ypas  cela.  Ils  sont  sans  cej^e 
excédés. 

MOI.  —  Le  plaisir  eff  toujours  une  affaire 
pour  eux,  (Ù^  jamais  un  besoin. 

LUI.  —  Tant  mieux,  le  besoin  eft  toujours 
une  peine. 

MOI.  —  Ils  usent  tout.  Leur  ame  s'hebete. 
L'ennui  s'en  empare.  Celui  qui  leur  oteroit  la  vie, 
au  milieu  de  leur  abondance  accablante,  les  serviroit. 
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CeH  qu'ils  ne  mmoij^ent  du  bonheur  que  la  partie 
qui  s'emouj^e  le  plm  vite.  Je  ne  méprise  pas  les 
plaisirs  des  sens.  J'ai  un  palais  auj^i,  <Ù^  il  elt 
flatté  d'un  met  délicat,  ou  d'un  vin  délicieux.  J'ai 
un  cœur  (Ù^  des  jeux j  <Ù^  j'aime  a  voir  une  jolie 
femme.  J'aime  a  sentir  som  tna  main  la  fermeté 
(Ù^  la  rondeur  de  sa  gorge;  a  prefler  ses  lèvres  des 
?niennes;  a  puiser  la  volupté  dans  ses  regards,  Q^  a 
en  expirer  entre  ses  bras.  Quelquefois  avec  mes  amis, 
une  partie  de  débauche,  îneme  un  peu  tumultueuse ,^ 
ne  me  deplait  pas.  Mais  je  ne  vous  le  diflimulerai 
pas,  il  m'eft  infiniment  plus  doux  encor  d'avoir  se- 
couru le  înalheureux,  d'avoir  terminé  une  affaire 
épineuse,  donné  un  conseil  salutaire;  fait  une  le^re 
agréable;  une  promenade  avec  un  homme  ou  une 
femme  chère  a  mon  cœur;  pafié  quelques  heures 
ifjflruHives  avec  mes  enfants,  écrit  une  bonne  page, 
rempli  les  devoirs  de  ?non  état;  dit  a  celle  que  j'aime 
quelques  choses  tendres  <Ù^  douces  qui  amènent  ses 
bras  autour  de  mon  col.  Je  connois  telle  aHion  que 
je  voudrois  avoir  faite  pour  tout  ce  que  je  pof^ede. 
C'efî  un  sublime  ouvrage  que  Mahomet  3  j'aime- 
rois  mieux  avoir  rehabilité  la  mémoire  des  Calas. 
Un  homme  de  ma  connoiflance  setoit  réfugié  a  Car- 
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thagene.  C'etoit  un  cadet  de  famille,  dans  un  pais 
ou  la  coutume  transfère  tout  le  bien  aux  aines.  La 
il  apprend  que  son  aine,  enfant  gâté,  après  avoir 
dépouillé  son  père  (â^sa  mère,  trop  faciles,  de  tout 
ce  qu  'ils  pofledoient,  les  avoit  expulsés  de  leur  châ- 
teau, <Ù^  que  les  bons  vieillards  languif  oient  indl 
gens,  dam  une  petite  ville  de  la  province.  Que^fait 
alors  ce  cadet  qui,  traité  durement  par  ses  parents, 
etoit  allé  tenter  la  fortune  au  loin,-  il  leur  envoyé 
des  secours;  il  se  hâte  d'arranger  ses  affaires.  Il  re- 
vient opulent.  Il  ramené  son  père  <Ù^  sa  mère  dans 
leur  domicile.  Il  marie  ses  sœurs.  Ah,  mon  cher 
Rameau,-  cet  homme  regardoit  cet  intervalle,  comme 
le  plm  heureux  de  sa  vie.  C'eff  les  larmes  aux  yeux 
qu  'il  m'en  parloit;  (Ù^  moi,  je  sens,  en  vous  faisant 
ce  récit,  mon  cœur  se  troubler  de  joye,  d^  le  plaisir 
me  couper  la  parole. 

LUI.  —  Zlous  êtes  des  êtres  bien  singuliers! 

MOI.  —  ZJous  êtes  des  êtres  bien  a  plaindre, 
si  vous  n'imagine^ pas  qu'on  s'eft  élevé  au  def^m 
du  sort,  (Ù^ qu'il  eft  impofiible  d'être  malheureux, 
a  l'abri  de  deux  belles  avions,  telles  que  celle  cy. 
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LU  I.  —  "Uoila  une  €§pece  de  félicité  avec  la- 
quelle j'aurai  de  la  peine  a  me  faîniliamer,  car 
on  la  rencontre  rarement.  Mais  a  votre  compte, 
il  faudroit  donc  être  d'honnêtes gens'^ 

\     MOI.  —  Pour  être  heureux^i  Ajlurement. 

LUI.  —  Cependant,  Je  vois  une  infinité  d'hon- 
nêtes gens  qui  ne  sont  pas  heureux;  (Ù^  une  infinité 
degetîs  qui  sont  heureux  sans  être  honnêtes.  | 

MOI.  —  Il  vom  semble.  | 

L  UI.  —  Et  n'efl  ce  pas  pour  avoir  eu  du  sens 
commun  <C^  de  la  franchise  un  moment,  que  je  ne 
sçais  ou  aller  souper  ce  soir  ? 

MOI.  —  He  non,  c'eft  pour  n'en  avoir  pas 
toujours  eu.  C'efî  pour  n  avoir  pas  senti  de  bonne 
heure  qu'il  faUoit  d'abord  se  faire  une  ref^ource  in- 
dépendante de  la  servitude. 

LUI.  —  Indépendante  ou  non,  celle  que  je  me 
suis  faite  efl  au  moins  la  plus  aisée. 

MOI.  —  Et  la  moimsure,  o!^  la  moins  hon- 
nête. 
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LUI.  —  Mais  la  plm  conforme  a  mon  ca- 
ractère de  fainéant,  de  sot,  de  vaurien. 

MOI.  —  D'accord. 

LUI.  —  Lt  que,  puisque  je  puis  faire  mon 
bonheur  par  des  vices  qui  me  sont  naturels,  que  j'ai 
acquit  sans  travail,  que  je  conserve  sans  effort,  qui 
quadrent  avec  les  mœurs  de  ma  nation;  qui  sont 
du  goût  de  ceux  qui  me  protègent,  <Ù^plm  ana- 
logues a  leurs  petits  besoins  particuliers  que  des  vertus 
qui  les  generoient,  en  les  accusant  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir;  il  seroit  bien  singulier  que  j' allafie  me 
tourmenter  comme  une  ame  damnée,  pour  me  bis- 
tourner  (Ù^  me  faire  autre  que  je  ne  suis;  pour  me 
donner  un  caractère  étranger  au  mien;  des  qualités 
très  efîimables,  j'y  consens,  pour  ne  pas  disputer; 
mais  qui  me  couteroient  beaucoup  a  acquérir,  a  pra- 
tiquer, ne  me  mèneraient  a  rien,  peut  être  a  pis 
que  rien,  par  la  satjre  continuelle  des  riches  auprès 
des  quels  les  gueux  comme  moi  ont  a  chercher  leur 
vie.  On  loue  la  vertu;  mais  on  la  hait;  mais  on 
la  fuit;  mais  eUe  gelé  de  froid;  <Ù^  dans  ce  monde, 
il  faut  avoir  les  pies  chauds.  Et  puis  cela  me  don- 
nerait de  l'humeur,  infailliblement;  car  pourquoi 
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voyons  nom  si  fréquemment  les  dévots  si  durs,  si 
fâcheux,  si  insociables^,  C'eff  qu'ils  se  sont  imposés 
une  tache  qui  ne  leur  eH  pas  naturelle.  Ils  souffrent, 
(Ù^  quand  on  souffre,  on  fait  souffrir  les  autres. 
Ce  neH  pas  la  mon  compte,  ni  celui  de  tnes  pro- 
tecteurs; il  faut  que  je  sois  gai,  souple,  plaisant, 
bouffon,  drôle.  La  vertu  se  fait  re^pe^er;  (Ù^  le 
re^e^  eft  incommode,  ha  vertu  se  fait  admirer, 
çy^  l'admiration  n'effpas  a?nmante.  J'ai  a  faire 
a  des  gens  qui  s'ennuyent  <Ù^  il  faut  que  je  les  faf^e 
rire.  Or  c'efl  le  ridicule  (Ù^  la  folie  qui  font  rire, 
il  faut  donc  que  je  sois  ridicule  <Ù^  fou;  <i^  quand 
la  nature  ne  m'auroitpasfait  tel,  le  plus  court  seroit 
de  le  paroitre.  Heureusement,  je  n'ai  pas  besoin 
d'être  hippocrite,-  il  y  en  a  déjà  tant  de  toutes  les 
couleurs,  sans  compter  ceux  qui  le  sont  avec  eux 
mêmes.  Ce  chevalier  de  ha  Morliere  qui  retape  son 
chapeau  sur  son  oreille,  qui  porte  la  tête  au  vent, 
qui  vous  regarde  le  paflant par  defrus  l'épaule,  qui 
fait  battre  une  longue  epée  sur  sa  cuif^e,  qui  a  l'in- 
sulte toute  prête  pour  celui  qui  n'en  porte  point, 
(Ù^  qui  semble  adref^er  un  défi  a  tout  venant,  que 
fait  iPi  Tout  ce  qu'il  peut  pour  se  persuader  qu'il 
eft  un  homme  de  cœur;  mais  il  esî  lâche.  Offreur  lui 
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une  croquignok  sur  le  bout  du  ne^  d^  il  la  recevra 
en  douceur.  IJoule^vou^  lut  faire  baij^er  le  ton, 
eleve'y  le.  Montreur  lui  votre  canne,  ou  applique^r 
votre  pie  entre  ses  fefies;  tout  étonné  de  se  trouver 
un  lâche,  il  vous  demandera  qui  eft  ce  qui  vous  Va 
appris  ?  d'où  vous  le  scave^  ?  L///  même  l'ignoroit 
le  moment  précèdent;  une  longue  (à^  habituelle  sin- 
gerie de  bravoure  lui  en  avoit  imposé.  Il  avoit  tant 
fait  les  ?nines,  qu'il  se  crojoit  la  chose.  Et  cette 
femme  qui  se  mortifie,  qui  visite  les  prisons,  qui 
afliHe  a  tous  les  af^emblées  de  charité ,  qui  marche 
les  jeux  baiflés,  qui  n'oseroit  regarder  un  homme  en 
face,  sans  cefe  en  garde  contre  la  sedu^ion  de  ses 
sens;  tout  cela  empeche-t-il  que  son  cœur  ne  brûle, 
que  des  soupirs  ne  lui  échappent;  que  son  tempera- 
?nent  ne  s'allume;  que  les  désirs  ne  l'obsèdent,  (Ù^ 
que  son  imagination  ne  lui  retrace  la  nuit  d^  le 
jour,  les  scènes  du  Portier  des  Chartreux,  les 
Postures  de  TAretin?  Alors  que  devient  elle'? 
Qujn  pense  sa  femme  de  chambre,  lors  qu'elle  se 
levé  en  chemise,  <Ù^  qu'elle  vole  au  secours  de  sa 
maitrefle  qui  se  meurt  ?  Jufline,  alle'r  vous  recoucher. 
Ce  n'eslpas  vous  que  votre  tnaitref^e  apelle  dans  son 
délire.  Et  l'ami  Rameau,  s'il  se  mettoit  un  jour  a 
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'  marquer  du  mépris  pour  la  fortune,  les  femmes, 
la  bonne  chère,  l'oisiveté,  a  catoniser,  que  seroit  iPi 
un  hippocrite.  Il  faut  que  hameau  soit  ce  qu'il  efl: 
un  brigand  heureux  avec  des  brigands  opulents; 
<à^  non  un  fanfaron  de  vertu,  ou  même  un  homme 
vertueux,  rongeant  sa  croûte  de  pain,  seul,  ou  a 
coté  des  gueux.  E^t  pour  le  trancher  net,  je  ne  m'ac- 
commode point  de  votre  félicité,  ni  du  bonheur  de 
quelques  visionaires,  comme  vom. 

MOI.  —  Je  vois,  mon  cher,  que  vous  ignore^ 
ce  que  c'eH,  (â^  que  vom  n'êtes  pas  même  fait  pour 
l'aprendre. 

LUI.  —  Tant  mieux,  mordieu!  tant  mieux. 
Cela  me  feroit  crever  de  faim,  d'ennui,  (â^  de  re- 
mords peut  être. 

MOL  —  D'après  cela,  le  seul  conseil  que  j'aie 
a  vom  donner,  c'efl  de  rentrer  bien  vite  dans  la 
îuaison  d'où  vom  vom  êtes  imprudemment  fait 
chaf^er. 

LUI.  —  Et  de  faire  ce  que  vom  ne  des- 
aprouve'ypas  au  simple,  <Ù^  ce  qui  me  répugne  un 
peu  au  figuré. 
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MOI.  —  Oeff  mon  avis. 

Lin.  —  Indépendamment  de  cette  métaphore 
qui  me  deplait  dans  ce  moment,  (Ù^  qui  ne  me  dé- 
plaira pas  dans  un  autre. 

MOI.  —  Quelle  singularité! 

lÂJI.  —  Il  nj  a  rien  de  singulier  a  cela.  Je 
veux  bien  être  abje^,  mais  je  veux  que  ce  soit  sans 
contrainte.  Je  veux  bien  descendre  de  ma  dignité. . . 
Uous  rie^  ? 

MOI.  —  Oui,  votre  dignité  me  fait  rire. 

LUI.  —  Chacun  a  la  sienne;  je  veux  bien 
oublier  la  mienne,  mais  a  ma  discrétion,  aÙ^  non 
a  l'ordre  d' autrui.  Vaut  il  qu'on  puifie  me  dire  : 
Kampe,  (Ù^  que  je  sois  obligé  de  ramper'^  CeH  l'al- 
lure du  ver;  c'efî  mon  allure  :  nous  la  suivons  l'un 
(i^  l'autre,  quand  on  nom  laij^e  aller;  mais  nom 
nom  redreflons,  quand  on  nom  marche  sur  la  queue. 
On  m'a  marché  sur  la  queue,  ^  je  me  redrejlerai. 
Ltpuis  vom  nave'Tpas  d'idée  de  la  pétaudière  dont 
il  s'agit.  Imagine^  un  mélancolique  d^  maufiade 
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persomiage,  dévoré  de  vapeurs,  enveloppé  dam  deux 
ou  trou  tours  de  robe  de  chambre;  qui  se  déplaît  a 
lui  même,  a  qui  tout  deplait;  qu  on  fait  a  peine 
sourire,  en  se  disloquant  le  coips  (Ù^  l'esprit,  en  cent 
manières  diverses;  qui  considère  froidement  les  gri- 
maces plaisantes  de  mon  visage,  <Ù^  celles  de  mon 
jugement  qui  sont  plus  plaisantes  encore;  car  entre 
nom,  ce  père  Noël,  ce  vilain  benedi^in  si  renommé 
pour  les  grimaces;  ?nalgréses  succès  a  la  Cour,  n'eff, 
sans  me  vanter  ni  lui  non  plus,  a  comparaison  de 
moi,  qu  un  polichinelle  de  bois.  J'ai  beau  me  tour- 
menter pour  atteindre  au  sublime  des  Petites-Mai- 
sons; rien  nj  fait.  Kira-t-il  ?  ne  rira-t-il  pas  ? 
Uoila  ce  que  je  suis  forcé  de  me  dire  au  milieu  de 
mes  contorsions;  ei^  vous  pouve^r  juger  combien  cette 
incertitude  nuit  au  talent.  Mon  hjpocondre,  la  tête 
renfoncée  dans  un  bonnet  de  nuit  qui  lui  couvre  les 
jeux,  a  l'air  d'une  pagode  immobile  a  laquelle  on 
auroit  attaché  un  fil  au  menton,  d'où  il  descendroit 
jusque  sous  son  fauteuil.  On  attend  que  le  fil  se  tire; 
d^  il  ne  se  tire  point;  ou  s'il  arrive  que  la  mâchoire 
s'entrouvre,  c'eftpour  articuler  un  mot  désolant,  un 
mot  qui  vous  aprend  que  vous  nave'r  point  été 
aperçu,  <Ù^  que  toutes  vos  singeries  sont  perdues  ;  ce 
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mot  eff  la  réponse  a  une  queHion  qtie  vom  lui  aure^ 
faite  ilj  a  quatre  jours;  ce  mot  dit,  le  rej^ort  mas- 
toïde  se  détend,  <Ù^  la  mâchoire  se  referme. . . 

Puis  il  se  mit  a  contrefaire  son  homme  j  il  s'etoit 
place  dans  une  chaise,  la  tête  fixe,  le  chapeau  jusque 
sur  ses  paupières,  les  yeux  a  demi  clos,  les  bras 
pendants,  remuant  sa  mâchoire,  comme  un  auto- 
mate ,  Se  disant  : 

(c  Oui,  vous  ave'T  raison,  mademoiselle.  Il  faut 
mettre  de  la  finef^e  la.  »  OeH  que  cela  décide;  que 
cela  décide  toujours,  (Ù^sans  appel;  le  soir,  le  matin, 
a  la  toilette,  a  diner,  au  caffé;  au  jeu,  au  théâtre, 
a  souper,  au  lit,  <Ù^  Dieu  jne  le  pardonne,  je  crois 
entre  les  bras  de  sa  maitref^e.  Je  ne  suis  pas  a  portée 
d'efîtendre  ces  dernières  décisions  cy;  ??iais  je  suis 
diablement  las  des  autres.  Triffe,  obscur,  d^  tran- 
ché, comme  le  deffin;  tel  eH  notre  patron. 

ZJis  a  vis,  c'eft  une  bégueule  qui  joue  l'impor- 
tance; a  qui  l'on  se  resoudroit  a  dire  qu'elle  eH 
jolie,  parce  qu'elle  l'eFt  encore;  quoiqu'elle  ait  sur 
le  visage  quelques  galles,  par  ci  par  la,  (Ù^  qu'elle 
courre  après  le  volume  de  madame  Bouvillon.  J'aime 
les  chairs,  quand  elles  sont  belles;  mais  aufii  trop 
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eJf  trop;  <Ù^  le  mouvement  eH  si  efientiel  a  la  ma- 
tière l  Item,  elle  elt plus  méchante,  plus  fiere  (Ù^ 
plm  bete  quune  oje.  Item,  elle  veut  avoir  de  l'es- 
prit. Item,  il  faut  lui  persuader  qu'on  lui  en  croit 
comme  a  personne.  Item,  cela  nescait  rien,  d^  cela 
décide  aufi.  Item,  il  faut  aplaudir  a  ces  décisions, 
des  pieds  (Ù^  des  mains,  sauter  d'aise,  se  transir 
d'admiration  :  que  cela  eft  beau,  délicat,  bien  dit, 
finement  vu,  singulièrement  senti.   Ou  les  femmes 
prennent  elles  cela  ?  Sans  étude,  par  la  seule  force 
de  l'inftin^,  par  la  seule  lumière  naturelle  :  cela 
tient  du  prodige,  ^t  puis  qu'on  vienne  nom  dire 
que  l'expérience,  l'étude,  la  réflexion,  l' éducation  j 
font  quelque  chose,  d^  autres  pareilles  sottises,-  (Ù^ 
pleurer  de  joje.  Dix  fois  dans  la  journée,  se  cour- 
ber, un  genou  fléchi  en  devant,  l'autre  jambe  tirée 
en  arrière.  Les  bras  étendus  vers  la  deeJJe,  chercher 
son  désir  dans  ses  jeux,  refier  suspendu  a  sa  lèvre, 
attendre  son  ordre  (Ù^  partir  comme  un  éclair.  Qm 
eH  ce  qui  peut  s' af^ujettir  a  un  rôle  pareil,  si  ce  n'efl 
le  misérable  qui  trouve  la,   deux  ou  trois  fois  la 
semaine,  de  quoi  calmer  la  tribulation  de  ses  in- 
tefîins'^  Que^  penser  des  autres,  tels  que  le  Palif^ot, 
le  Freron,  les  Poinsinets,  le  Baculard  qui  ont  quel- 
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que  chose,  (Ù^  dont  les  i?asefies  ne  peuvent  ï excuser 
par  le  borborigme  d'un  effomac  qui  souffre  ? 

MOL  —  Je  ne  vous  aurois  jamais  cru  si  dif- 
ficile. 

LUI.  —  J^  ne  le  suis  pas.  ^u  commencement 
je  vojois  faire  les  autres,  (Ù^  je  faisois  comme  eux, 
même  un  peu  mieux;  parce  que  je  suis  plm  fran- 
chement impudent,  meilleur  comédien,  plm  affamé, 
fourni  de  meilleurs  poumons.  Je  descends  aparem- 
ment  en  droite  ligne  du  fameux  Stentor. 

Et  pour  me  donner  une  juste  idée  de  la  force 
de  ce  viscère,  il  se  mit  a  tousser  d'une  violence  a 
ébranler  les  vitres  du  caffé,  &  a  suspendre  l'atten- 
tion des  joueurs  d'échecs. 

MOL  —  Mais  a  quoi  bon  ce  talent^ 

LUL  —  Zy^ous  ne  le  depine^rpas? 

MOL  —  Non.  Je  suis  un  peu  borne. 

LUL  —  Supposer  la  dispute  engagée  (Ù^  la 
viéioire  incertaine  :  Je  me  levé,  (Ù^  deplojant  mon 
tonnerre,  je  dis  :  Cela  esî,  comme  madefnoiselle 
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r ajoure.  Ceft  la  ce  qui  s'appelle  juger.  Je  le  donne 
en  cent  a  tom  nos  beaux  écrits.  Uexprepon  eH  de 
génie.  Mais  il  ne  faut  pas  toujours  approuver  de  la 
même  manière.  On  seroit  monotone.  On  auroit  l'air 
faux.  On  deviendroit  insipide.  On  ne  se  sauve  de  la 
que  par  du  jugement ,  de  la  fécondité -,  il  faut  scavoir 
préparer  (Ù^  placer  ces  tons  majeurs  (Ù^ peremp- 
toires,  saisir  l'occasion  d^  le  moment;  lors  par 
exemple,  qu'il  y  a  partage  entre  les  sentiments;  que 
la  dispute  s'eH  élevée  a  son  dernier  degré  de  violence; 
qu'on  ne  s'entend  plus;  que  tom  parlent  a  la  fois; 
il  faut  être  placé  a  l'écart,  dans  l'angle  de  l'apar- 
tement  le  plus  éloigné  du  champ  de  bataille,  avoir 
préparé  son  explosion  par  un  longsilence,  d^  tomber 
subitement  comme  une  comminge,  au  milieu  des 
contendants.  Personne  n'a  eu  cet  art  comme  fnoi. 
Mais  ou  je  suis  sm prenant,  c'elf  dans  l'opposé;  j'ai 
des  petits  tons  que  j'accompagne  d'un  sourire;  une 
variété  infinie  de  mines  aprobatives;  la,  le  ne^  la 
bouche,  le  front,  les  jeux  entrent  en  jeu;  j'ai  une 
souplef^e  de  reins;  une  manière  de  contourner  l'épine 
du  dos,  de  hauj^er  ou  de  baifier  les  épaules,  d'étendre 
les  doigts,  d'incliner  la  tête,  de  fermer  les  yeux, 
<Ù^  d'être  stupéfait,  comme  si  j'avois  entendu  des- 


LE  NEVEV  DE  RAMEAU.  jp 

cendre  du  ciel  une  voix  angelique  <i^  divine.  CeH 
la  ce  qui  flatte.  Je  ne  sçais  si  vous  saisifie^  bien 
toute  r énergie  de  cette  dernière  attitude  la.  Je  ne 
l'ai  point  inventée;  m  ah  personne  ne  m 'a  suipaj^é 
dans  l'exécution.  Uoje^r.  ZJoye^. 

MOI.  —  Il  eff  vrai  que  cela  efl  unique. 

LUI.  —  Crqye'y  vous  qu'il j  ait  cervelle  de 
femme  un  peu  vaine  qui  tienne  a  cela  ? 

MOL  —  Non.  Il  faut  convenir  que  vous  ave^r 
porté  le  talent  de  faire  des  fous,  C^  de  s'avilir, 
auf^i  loin  qu'il  eH  pof^ible. 

LUI.  —  Ils  auront  beau  faire,  tous  tant  qu'ils 
sont;  ils  n'en  viendront  jamais  la.  Le  meilleur 
d'entreux,  Palif^ot,  par  exemple,  ne  sera  jamais 
qu'un  bon  écolier.  Mais  si  ce  rôle  amuse  d'abord, 
d^  si  l'on  goûte  quelque  plaisir  a  se  moquer  en 
dedans,  de  la  bêtise  de  ceux  qu'on  enyvre;  a  la  longue 
cela  ne  pique  plus;  (Ù^puis  après  un  certain  nombre 
de  découvertes,  on  efl  forcé  de  se  repeter.  L'écrit 
(Ù^  l'art  ont  leurs  limites.  Il  n'y  a  que  Dieu  ou 
quelques  génies  rares  pour  qui  la  carrière  s'étend, 
a  mesure  qu'ils  j  avancent.  Bouret  en  efl  un  peut 
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être.  îlj  a  de  celui  cy  des  traits  qui  m'en  donnent, 
a  moi,  oui  a  moi  même,  la  plm  sublime  idée.  Le 
petit  chien,  le  Livre  de  la  Félicité,  les  flambeaux 
sur  la  route  de  Uersailles  sont  de  ces  choses  qui  me 
confondent  d^  m'humilient.  Ce  seroit  capable  de 
dégoûter  du  métier. 

MOI.  —  Que^  vouk'T  vous  dire  avec  votre 
petit  chien  ? 

LLl.  —  D'où  vene^  vous  donc'^  Qtioi,  sé- 
rieusement vous  ignore'^  comment  cet  homme  rare 
sj  prit  pour  détacher  de  lui  <Ù^  attacher  au  garde 
des  sçaux  un  petit  chien  qui  plaisoit  a  celuy  cy  ? 

MOI.  —  Je  l'ignore,  je  le  confef^e. 

LUI.  —  Tant  mieux.  C'eJf  une  des  plus  belles 
choses  qu'on  ait  imaginées;  toute  l'Lurope  en  a  été 
émerveillée,  <Ù^  il  n'y  a  pas  un  courtisan  dont  elle 
n'ait  excité  l'envie.  Uous  qui  ne  manque'^  pas  de 
sagacité,  voyons  comment  vous  vom  y  seriez  pris 
a  sa  place.  Songe^  que  Bouret  etoit  aimé  de  son 
chien.  Songea  que  le  vêtement  bi'rarre  du  miniffre 
effrajoit  le  petit  animal.  Songer  qu'il  n'avoit  que 
huit  jours  pour  vaincre  les  difficultés.  Il  faut  con- 
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mitre  toutes  les  conditions  du  problème,  pour  bien 
sentir  le  mérite  de  la  solution.  He  bien  ? 

MOL  —  He  bien,  il  faut  que  je  vous  avoue 
que  dans  ce  genre,  les  choses  les  plus  faciles  m'em- 
barraf^eroient. 

LUI.  —  Ecouteur,  me  dit  il,  en  me  frappant 
un  petit  coup  sur  l'épaule,  car  il  est  familier}  écoute^ 
(Ù^  admire^  Il  se  fait  faire  un  masque  qui  res- 
semble au  garde  des  sçauxj  il  emprunte  d'un  valet 
de  chambre  la  volumineuse  simare.  Il  se  couvre  le 
visage  du  masque.  Il  endof^e  la  siînare.  Il  apelle  son 
chien;  il  le  carefie.  Il  lui  donne  la  gimblette.  Puis 
tout  a  coup,  changeant  de  décoration,  ce  neH  plus 
le  garde  des  sçaux;  c'elt  Bouret  qui  apelle  son  chien 
(Ù^  qui  le  fouette.  En  moins  de  deux  ou  trois  jours 
de  cet  exercice  continué  du  matin  au  soir,  le  chien 
scait  fuir  Bouret  le  fermier  gênerai,  d^  courir  a 
Bouret  le  garde  des  sçaux.  Mais  je  suis  trop  bon. 
Uous  êtes  un  profane  qui  ne  mérite^  pas  d'être 
infîruit  des  miracles  qui  s'opèrent  a  coté  de  vous. 

MOI.  —  Malgré  cela,  je  vous  prie,  le  livre, 
les  flambeaux  ? 
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LUI.  —  Nof7,  non.  yidrefie^r  vous  aux  pavés 
qui  vom  diront  ces  choses  la;  <Ù^  profite'^  de  la 
circonHance  qui  nom  a  raprochés,  pour  apprendre 
des  choses  que  personne  ne  scait  que  moi. 

MOL  —  ZJom  ave%  raison. 

LUI'  —  Emprunter  la  robe  d^  la  perruque, 
favois  oublié  la  perruque ,  du  garde  des  sçaux!  Se 
faire  un  rnasque  qui  lui  refiemble  !  Le  masque  sur- 
tout me  tourne  la  tête.  A.ufii  cet  homme  jouit  il 
de  la  plus  haute  considération.  A^u^i  poflede-t-il  des 
millions.  Il  y  a  des  croix  de  Saint-Louis  qui  n'ont 
pas  de  pain,'  aup  pourquoi  courir  après  la  croix, 
au  ha^rd  de  se  faire  échiner,  <Ù^ne  pas  se  tourner 
vers  un  état  sans  péril  qui  ne  manque  jamais  sa  re- 
compense ?  TJoila  ce  qui  sapelle  aller  au  grand.  Ces 
modèles  la  sont  décourageants.  On  a  pitié  de  soi; 
(Ù^  Von  s' ennuyé.  Le  masque  !  le  masque  !  Je  donne- 
rois  un  de  mes  doigts,  pour  avoir  trouvé  le  masque. 

MOL  —  Mais  avec  cet  enthousiasme  pour  les 
belles  choses,  (Ù^  cette  fertilité  de  génie  que  vom  pos- 
sède^, eff  ce  que  vom  n'ave'r  rien  inventée 

LUI.  —  Pardonne'/ ?noi; par  exemple,  l'atti- 
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tude  admirative  du  dos  dont  je  vous  ai  parlé;  je  la 
regarde  comme  mienne,  quoiqu'elle  putp  peut  être 
m' être  conteHée par  des  envieux.  Je  crois  bien  qu'on 
l'a  emploiée  auparavant;  mais  qui  efî  ce  qui  a 
senti  combien  elle  etoit  commode  pour  rire  en  dej^ous 
de  l'impertinent  qu'on  admiroit^  J'ai  plus  de  cent 
façons  d'entamer  la  seduHion  d'une  jeune  fille,  a  coté 
de  sa  mère,  sans  que  celle  cy  s'en  appercoive,  (Ù^  même 
de  la  rendre  complice.  A.  peine  entrois  je  dans  la 
carrière  que  je  dédaignai  toutes  les  manières  vulgaires 
de  glifler  un  billet  doux.  J'ai  dix  moyens  de  me  le 
faire  arracher,  (Ù^ parmi  ces  moyens,  j'ose  me  flatter 
qu'il j  en  a  de  nouveaux.  Je pof^ede surtout  le  talent 
d'encourager  un  jeune  homme  timide;  j'en  ai  fait 
reufir  qui  n'avoient  ni  esprit  ni  figure.  Si  cela  etoit 
écrit,  je  crois  qu'on  m' accorderoit  quelque  génie. 

MOI.  —  ^ous  fer  oit  un  honneur  singulier?^ 

LUI.  —  Je  n'en  doute  pas. 

MOI.  —  A  votre  place,  je  jetterois  ces  choses 
la  sur  le  papier.  Ce  seroit  dommage  qu'elles  se  per- 
dij^ent. 

LUI.  —  Il  efl  vrai;  mais  vous  ne  soupçonne'^ 
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pas  combien  je  fais  peu  de  cas  de  la  méthode  (â^  des 
préceptes.  Celui  qui  a  besoin  d'un  protocolle  n'ira 
jamais  loin.  Les  génies  lisent  peu,  pratiquent  beau- 
coup,  <i^  se  font  d'eux  îuemes.  Uoje^  Cœsar, 
Turenne,  ZJauban,  la  marquise  de  Tencin,  son 
frère  le  cardinal,  (Ù^  le  secrétaire  de  celui  cy,  l'abbé 
Trublet.  Et  Bouret?  qui  eft  ce  qui  a  donné  des 
leçom  a  Bouret?  personne.  C'eff  la  nature  qui  forme 
ces  hommes  rares  la.  Croje^  vous  que  l'hiftoire  du 
chien  <Ù^  du  masque  soit  écrite  quelque  part'? 

MOI.  —  Mais  a  vos  heures  perdues;  lors  que 
l'angoife  de  votre  eltomac  vuide  ou  la  fatigue  de 
votre  effomac  surchargé  éloigne  le  sommeil. . . 

LUI.  —  Jj penserai;  il  vaut  mieux  écrire  de 
grandes  choses  que  d'en  exécuter  de  petites.  A.lors 
l'ame  s'ela^e;  l'imagination  s'échauffe,  s'enflamme 
(Ù^  s'étend;  au  lieu  qu'elle  se  rétrécit  a  s'étonner 
aitpres  de  la  petite  Hus  des  aplaudifiements  que  ce 
sot  Public  s'obfline  a  prodiguer  a  cette  minaudiere 
de  Dangeville,  qui  joue  si  platement,  qui  marche 
presque  courbée  en  deux  sur  la  scène,  qui  a  l'affec- 
tation de  regarder  sam  cefe  dans  les  jeux  de  celui 
a  qui  elle  parle,  d^  de  jouer  en  def^om,  d^  qui 
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prend  elle  même  ses  grimaces  pour  de  la  finefle,  son 
petit  trotter  pour  de  la  grâce;  a  cette  emphatique 
Clairon  qui  elf  plus  maigre,  plus  apretée,  plus 
étudiée,  plus  empesée  qu'on  ne  scauroit  dire.  Cet 
imbecille  parterre  les  claque  a  tout  rompre,  d^  ne 
s'aperçoit  pas  que  nom  sommes  un  peloton  d'agré- 
ments; il  eft  vrai  que  le  peloton  groj^it  un  peu; 
mais  qu'importe?  que  nom  avons  laplm  belle  peau; 
les  plm  beaux  jeux,  le  plm  joli  bec  ;  peu  d'entrailles 
a  la  vérité;  une  démarche  qui  n'eflpas  légère,  mais 
qui  n'eB  pas  non  plm  aufii  gauche  qu'on  le  dit. 
Four  le  sentiment,  en  revanche,  il  n'y  en  a  aucune 
a  qui  nom  ne  damions  le  pion. 

MOL  —  Comment  dites  vom  tout  cela?  Efl 
ce  ironie,  ou  vérité? 

LUI'  —  Le  mal  eft  que  ce  diable  de  sentiment 
eft  tout  en  dedans,  <Ù^  qu'il  n'en  tranfpire pas  une 
lueur  au  dehors.  Mais  moi  qui  vous  parle,  je  sçais 
^  je  sçais  bien  qu'elle  en  a.  Si  ce  n' eft  pas  cela 
précisément,  c'eft  quelque  chose  comme  cela.  Il  faut 
voir,  quand  l'humeur  nom  prend,  comme  nom 
traitons  les  valets,  comme  les  femmes  de  chambre 
sont  soufîetées,  comme  nom  menons  a  grands  coups 
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de  pied  les  Parties  casuelles,  pour  peu  qu  'elles  s 'écartent 
du  re§pe^  qui  mm  efl  dû.  C'eff  un  petit  diable, 
vous  dis  je,  tout  plein  de  sentiment  (Ù^  de  dignité. . . 
Oh,  ça;  vous  ne  scave'r  ou  vous  en  êtes,  n'eff  ce  pas  ? 

MOI.  —  J'avoue  que  je  ne  seau  rois  démêler  si 
c'eB  de  bonne  foi  ou  înechament  que  vous  parle^. 
Je  suis  un  bon  homme,-  aie^  la  bonté  d'en  user  avec 
moi  plm  rondement;  (ù^  de  laifier  la  votre  art. 

LUI.  —  Cela,  c'eff  ce  que  nom  débitons  a  la 
petite  Hm,  de  la  Dangeville  (â^  de  la  Clairon, 
mêlé  par  ci  par  la  de  quelques  mots  qui  vom  don- 
naient l'éveil.  Je  consens  que  vom  me  prenie^  pour 
un  vaurien;  /nais  non  pour  un  sot;  (Ù^  il  n'y  auroit 
qu'un  sot  ou  un  homme  perdu  d'amour  qui  put  dire 
seriemement  tant  d'impertinences, 

MOI.  —  Mais  comment  se  resout-t-on  a  les 
dire  ? 

UJI.  —  Cela  ne  se  fait  pas  tout  d'un  coup; 
mais  petit  a  petit,  on  y  vient.  Ingenii  largitor 
venter. 

MOI.  —  Il  faut  être  pref^é  d'une  cruelle  faim. 
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LUI.  —  Ce/a  se  peut.  Cependant  quelques 
fortes  qu'elles vom paroifient ,  croye^  que  ceux  a  qui 
elles  sadrej^ent  sont  plutôt  accoutumés  a  les  entendre 
que  nom  a  les  ha'^rder. 

MOL  —  EU  ce  qu'il j  a  la  quelqun  qui  ait 
le  courage  d'être  de  votre  avis'^ 

LUI.  —  Qujippelle^vom  quelqun^  C'eff  le 
sentiment  d^  le  langage  de  toute  la  société. 

MOI.  —  Ceux  d'entre  vom  qui  ne  sont  pas 
de  grands  vauriens ,  doivent  être  de  grands  sots. 

LUI.  —  Des  sots  la  ?  Je  vom  jure  qu'il  n'y 
en  a  qu'un;  c'eff  celui  qui  nom  fête,  pour  lui  en 
imposer. 

MOI.  —  Mais  coîument  s'en  laif^e-t-on  si 
grofiierement  imposer  ?  car  enfin  la  supériorité  des 
talens  de  la  Dangeville  (Ù^  de  la  Clairon  eH  décidée. 

LUI.  —  On  avale  a  pleine  gorgée  le  mensonge 
qui  nom  flatte;  (Ù^  l'on  boit  goutte  a  goutte  une  vé- 
rité qui  nom  eH  amere.  Lt  puis  nom  avons  l'air  si 
pénétré,  si  vrail 
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MOL  —  //  faut  cependant  que  vom  aïe% 
péché  une  jm  contre  les  principes  de  Tart  (Ù^  quu 
vom  soit  échappé  par  megarde  quelques  unes  de  ces 
vérités  ajneres  qui  blejïent;  car  en  dépit  du  rôle 
misérable,  abje^e,  vile,  abominable  que  vom  faites, 
je  crois  qu'au  fond  vom  ave^r  l'ame  délicate. 

L  UI.  —  Moi,  point  du  tout.  Que^  le  diable 
m'emporte  si  je  sçais  au  fond  ce  que  je  suis.  En  gê- 
nerai, j'ai  l'esprit  rond  comme  une  boule,  d^  le 
cara^ere  franc  com?ne  l'osier;  jamais  faux,  pour 
peu  que  j'aie  intérêt  d'être  vrai}  jamais  vrai, 
pour  peu  que  j'aie  intérêt  d'être  faux.  Je  dis  les 
choses  comme  elles  me  viennent;  sensées,  tant  mieux; 
impertinentes,  on  nj  prend  pas  garde.  J' me  en  plein 
de  mon  francparler.  Je  n'ai  pensé  de  ma  vie  ni 
avant  que  de  dire,  ni  en  disant,  ni  après  avoir  dit, 
yiuf^i  je  n'offense  personne. 

MOI.  —  Cela  vom  eH  pourtant  arrivé  avec 
les  honnêtes  gens  che^z  qui  vom  vivie^,  <Ù^  qui 
avoient  pour  vom  tant  de  bontés. 

L  UI.  —  Que  voule'yyom  ?  C'eHun  malheur; 
un  mauvais  înoment,  comme  il  j  en  a  dans  la  vie. 
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Point  de  félicité  continue;  fetois  trop  bien,  cela  ne 
pouvoit  durer.  Nom  avons,  comme  vous  scave^,  la 
compagnie  la  plus  nombreuse  (Ù^  la  mieux  choisie. 
C'efî  une  école  d'humanité,  le  renouvellement  de 
l'antique  hospitalité.  Tous  les  poètes  qui  tombent, 
nom  les  ramaj^ons.  Nom  eûmes  Palifiot  après  sa 
Zara^  Bret,  après  le  Faux  généreux  5  tom  les 
mmiciens  décriés;  tom  les  auteurs  qu'on  ne  lit  point; 
toutes  les  aHrices  sifflées ;  tom  les  aâfeurs  hués;  un  tas 
de  pauvres  honteux,  plats  parasites  a  la  tête  des 
quels  j'ai  l'honneur  d'être,  brave  chef  d'une  troupe 
timide.  C'efl  moi  qui  les  exhorte  a  manger  la  pre- 
mière fois  qu'ils  viennent;  c'elf  moi  qui  demande  a 
boire  pour  eux.  Ils  tiennent  si  peu  de  place  !  quel 
ques  jeunes  gens  déguenillés  qui  ne  scavent  ou  donner 
de  la  tête,  mais  qui  ont  de  la  figure,  d'autres  scé- 
lérats qui  cajolent  le  patron  (â^  qui  l'endorment, 
afin  de  glaner  après  lui  sur  la  patrone.  Nom  pa- 
roifionsgais;  mais  au  fond  nom  avons  tom  de  l'hu- 
meur &  grand  appétit.  Des  loups  ne  sont  pas  plm 
affames;  des  tigres  ne  sont  pas  plm  cruels.  Nom 
dévorons  comme  des  loups,  lors  que  la  terre  a  été 
longtems  couverte  de  neige:  nom  déchirons  comme  des 
tigres,  tout  ce  qui  reufiit.  Quelquefois,  les  cohues 
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Bertin,  Monsauge  (Ù^  Uilmorien  se  réunifient; 
c'eH  alors  qu'il  se  fait  un  beau  bruit  dans  la  ména- 
gerie. Jamais  on  ne  vit  ensemble  tant  de  betes 
triples,  acariâtres,  malfaisantes  d^  couroucées.  On 
n'entend  que  les  noms  de  Buffon,  de  Duclos,  de 
Montesquieu,  de  Koufieau,  de  "Voltaire,  de  D'yi- 
lembert,  de  Diderot,  (Ù^  Dieu  scait  de  quelles 
epithetes  ils  sont  accompagné.  Nul  n'aura  de 
l'écrit,  s'il  n'eH  aufii  sot  que  nom.  C'eff  la  que  le 
plan  de  la  comédie  des  Philosophes  a  été  conçu; 
la  scène  du  colporteur,  c'eH  moi  qui  l'ai  fournie, 
d'après  la  Théologie  en  quenouille.  TJom 
n'êtes  pas  épargné  la  plus  qu'un  autre, 

MOI.  —  Tant  mieux.  Peut  être  me  fait  on 
plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite.  Je  serois  humilié, 
si  ceux  qui  disent  du  mal  de  tant  d'habiles  (Ù^ 
honnêtes  gens,  s'avisoient  de  dire  du  bien  de  moi. 

LUI.  —  Nom  sommes  beaucoup,  <Ù^  il  faut 
que  chacun  paye  son  ecot.  Apres  le  sacrifice  des 
grands  animaux,  nom  immolons  les  autres. 

MOI.  —  Insulter  la  science  (Ù^  la  vertu  pour 
vivre,  voila  du  pain  bien  cher. 


I 
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LUI.  —  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  nom  sommes 
sans  conséquence.  Nom  injurions  tout  le  monde, 
(Ù^  nom  n'affligeons  personne.  Nom  avons  quelque- 
fois le  pesant  abbé  D'Olivet,  le  gros  abbé  Leblanc, 
l'hippocrite  Batteux.  Le  gros  abbé  n'eft  méchant 
qu'avant  diner.  Son  cajfé  pris,  il  se  jette  dans  un 
fauteuil,  les  pieds  appuyés  contre  la  tablette  de  la 
cheminée,  (Ù^  s'endort  comme  un  vieux  perroquet 
sur  son  bâton.  Si  le  vacarme  devient  violent,  il 
baille,-  il  étend  ses  bras;  il  frotte  ses  yeux,  (Ù^  dit  : 
He  bien,  qu  'efl  ce  ?  Qujfl  ce?  —  Il  s'agit  de  scavoir 
si  Piron  a  plm  d'écrit  que  De  ZJol taire.  —  En- 
tendons nom.  C'efl  de  l'écrit  que  vom  dites?  il  ne 
s'agit  pas  de  goût j  car  du  goût,  votre  Piron  ne  s'en 
doute  pas.  —  Ne  s'en  doute  pas?  —  Non.  —  Lt 
puis  nom  voila  embarqués  dans  une  diflertation  sur 
le  goût.  Alors  le  patron  fait  signe  de  la  înain 
qu'on  l'écoute;  car  c'eH  surtout  de  goût  qu'il  se 
pique.  Le  goût,  dit-il,  ...le  goût  eH  une  chose. . . 
ma  foi,  je  ne  sçais  quelle  chose  il  disoit  que  c'etoit-, 
ni  lui,  non  plm. 

Nom  avons  quelquefois  l'ami  Kobé  II  nom 
regale  de  ses  contes  cyniques,  des  miracles  des  convul- 
sionaires  dont  il  a  été  le  témoin  oculaire;  <Ù^  de 
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quelques  chants  de  son  poème  sur  un  sujet  qu'il 
connoit  a  fond.  Je  hais  ses  vers;  tuais  f  aime  a  l'en- 
tendre reciter.  Il  a  l'air  d'un  energumene.  Tous 
s'écrient  autour  de  lui  :  Uoila  ce  qu'on  apeUe  un 
poète.  Entre  nous,  cette  poésie  la  n'efl  qu'un  charivari 
de  toutes  sortes  de  bruits  confus;  le  ramage  barbare 
des  habitants  de  la  Tour  de  Babel. 

Il  nom  vient  aufii  un  certain  niais  qui  a  l'air 
plat  d^  bete,  mais  qui  a  de  l'écrit  comme  un 
démon  <Ù^  qui  eH  plus  malin  qu'un  vieux  singe; 
c'efl  une  de  ces  figures  qui  appellent  la  plaisanterie 
(Ù^  les  na'rardes,  <Ù^  que  Dieu  fit  pour  la  correc- 
tion des  gens  qui  jugent  a  la  mine,  <Ù^  a  qui  leur 
miroir  auroit  dû  apprendre  qu'il  eH  auf^i  aisé 
d'être  un  homme  d'e§prit  (Ù^  d'avoir  l'air  d'un  sot 
que  de  cacher  un  sot  sous  une  phisyonomie  spirituelle. 
C'eff  une  lâcheté  bien  commune  que  celle  d'immoler 
un  bon  homme  a  l'amusement  des  autres.  On  ne 
manque  jamais  de  s'adref^er  a  celui  cy.  C'efl  un 
piège  que  nous  tendons  aux  nouveaux  venus ,  ^  je 
n'en  ai  presque  pas  vu  un  seul  qui  nji  donnât. 

J'etois  quelquefois  surpris  de  la  justesse 
des  observations  de  ce  fou,  sur  les  hommes 
&  sur  les  cara6leres3  &  je  le  lui  témoignai. 
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Geff,  me  repondit  il,  qu'on  tire  parti  de  la 
mauvaise  compagnie,  comme  du  libertinage.  On  elf 
dédommagé  de  la  perte  de  son  innocence,  par  celle 
de  ses  préjugés.  Dans  la  société  des  méchants,  ou  le 
vice  se  montre  a  masque  levé,  on  apprend  a  les 
connoitre.  F^t  puis  j'ai  un  peu  lu. 

MOI.  —  Quave^  vous  lu  ? 

LUI.  —  J'ai  lu  <à^je  lis  (Ù^  relis  sans  cej^e 
Theophrafle,  La  Bruiere  <Ù^  Molière. 

MOI.  —  Ce  sont  d'excellents  livres. 

LUI.  —  Ils  sont  bien  meilleurs  qu  'on  ne  pense; 
mais  qui  eft  ce  qui  scait  les  lire  ? 

MOI.  —  Tout  le  monde,  selon  la  mesure  de 
son  e§prit. 

L  UI.  —  Presque  personne.  Pourrie^  vom  me 
dire  ce  qu'on j  cherche^ 

MOI.  —  L'amusement  (Ù^  l'inHru^ion. 

LUI.  —  Mais  quelle  inffru^ion'^  car  c'eH  la 
le  point. 
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~^    MOL  —  La  cormoifiance  de  ses  devoirs;  l'a- 
mour  de  la  vertu;  la  haine  du  vice. 

LUI.  —  Moi^  Jj  recueille  tout  ce  qu  il  faut 
faire,  (Ù^  tout  ce  qu'il  ne  faut  pas  dire.  Â.insi 
quand  je  lis  l'Kyzïc^je  me  dis  :  Sois  avare,  si  tu 
veux;  mais  garde  toi  de  parler  comme  l'avare. 
Quand  je  lis  /<?  Tartuffe ,/(?  me  dis  :  Sois  hippocrite, 
si  tu  veux;  mais  ne  parle  pas  comme  l'hippocrite. 
Garde  des  vices  qui  te  sont  utiles;  mais  n'en  aie  ni 
le  ton  ni  les  apparences  qui  te  rendroient  ridicule. 
Pour  se  garantir  de  ce  ton,  de  ces  apparences,  il  faut 
les  connoitre.  Or  ces  auteurs  en  ont  fait  des  peintures 
excellentes.  Je  suis  moi  <Ù^  je  reffe  ce  que  je  suis; 
mais  j'agis  d^  je  parle  comme  il  convient.  Je  ne  suis 
pas  de  ces  gens  qui  méprisent  les  moraliffes.  Ilj  a 
beaucoup  a  profiter,  surtout  en  ceux  qui  ont  mis  la 
înorale  en  aHion.  Le  vice  ne  blefle  les  hommes  que 
par  intervalle.  Les  cara^eres  apparents  du  vice  les 
blefent  du  matin  au  soir.  Peut  être  vaudroit  il 
mieux  être  un  insolent  que  d'en  avoir  la  physionomie  ; 
l'imolef2t  de  cara^ere  n'insulte  que  de  tems  en  tems; 
l'insolent  de  phjsionomie  imulte  toujours,  y^u  reffe, 
n' ail  C'Y  pas  imaginer  que  je  sois  le  seul  lecteur  de 
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mon  espèce.  Je  n'ai  d'autre  mérite  ici,  que  d'avoir 
fait  par  syfteme,  par  juffefie  d'esprit,  par  une  vue 
raisonnable  <Ù^  vraie,  ce  que  la  plmpart  des  autres 
font  par  inffinH.  De  la  vient  que  leurs  leHures  ne 
les  rendent  pas  meilleurs  que  moi;  mais  qu'ils  refient 
ridicules,  en  dépit  d'eux;  au  lieu  que  je  ne  le  suis 
que  quand  je  veux,  <i^  que  je  les  laifie  alors  loin 
derrière  moi  :  car  le  même  art  qui  ?n  apprend  a  me 
sauver  du  ridicule  en  certaines  occasiom,  m'apprend 
aufii  dans  d'autres  a  l'attraper  supérieurement.  Je 
me  rapelle  alors  tout  ce  que  les  autres  ont  dit,  tout 
ce  que  f  ai  lu,  <i^  j'j  ajoute  tout  ce  qui  sort  de  mon 
fonds  qui  eB  en  ce  genre  d'une  fécondité  surprenante. 

MOI.  —  TJous  ave'y  bien  fait  de  me  révéler 
ces  myfleres;  sans  quoi,  je  vous  aurois  cru  en  contra- 
diction. 

LUI.  —  Je  nj  suis  point;  car  pour  une  fois 
ou  il  faut  éviter  le  ridicule;  heureusement,  ilj  en 
a  cent  ou  il  faut  s'en  donner.  Il  n'y  a  point  de 
meilleur  rôle  autres  des  grands  que  celui  de  fou.  Long 
tems  il  y  a  eu  le  fou  du  Roi  en  titre;  en  aucun,  il 
n y  a  eu  en  titre  le  sage  du  Roi.  Moi  je  suis  le  fou 
de  Bertin  é^de  beaucoup  d'autres,  le  votre  peut 
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être  dam  ce  moment;  ou  peut  être  vous,  le  mien. 
Celui  qui  seroit  sage  nauroit  point  de  fou.  Celui 
donc  qui  a  un  fou  neffpas  sage;  s'il  neHpas  sage, 
il  elf  fou;  (Ù^peut  être,  fut  il  rot,  le  fou  de  son  fou. 
yiu  refle,  wuvene'r  vous  que  dans  un  sujet  aufli 
variable  que  les  mœurs,  il  n'y  a  d'absolument, 
d'efentiellement,  de  généralement  vrai  ou  faux,  si 
non  qu'il  faut  être  ce  que  l'intérêt  veut  qu'on  soit; 
bon  ou  mauvais;  sage  ou  fou;  décent  ou  ridicule; 
honnête  ou  vicieux.  Si  par  ha^rd  la  vertu  avoit 
conduit  a  la  fortune;  ou  j'aurois  été  vertueux,  ou 
j'aurois  simulé  la  vertu  comme  un  autre.  On  m'a 
voulu  ridicule,  ^  je  me  le  suis  fait;  pour  vicieux, 
nature  seule  en  avoit  fait  les  frais.  Quand  je  dis 
vicieux,  c'eit  pour  parler  votre  langue;  car  si  nous 
venions  a  nom  expliquer,  il  pourrait  arriver  que 
vous  appellaj^ie'z  vice  ce  que  j' apelle  vertu,  d^  vertu 
ce  que  j' apelle  vice. 

Nom  avons  auf^i  les  auteurs  de  l'Opéra  Comique, 
leurs  a^eurs,  (Ù^  leurs  a^rices;  <&  plm  souvent 

leurs  entrepreneurs  Corbi,  Moette ,  tom  gens 

de  reflource  <i^  d'un  mérite  supérieur  \ 

Et  j'oubliois  les  grands  critiques  de  la  littéra- 
ture :  /'Avant-coureur 5  les  Petites  affiches. 
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/'Année  littéraire,  /'Observateur  littéraire, 
/e  Censeur  hebdomadaire,  foute  la  clique  des 
feuîlliHes. 

MOI.  —  L'Année  littéraire 5  /'Observa- 
teur littéraire.  Cela  ne  se  peut.  lisse  deteHent. 

LUI.  —  Il  efl  vrai.  Mais  tous  les  gueux  se 
reconcilient  a  la  gamelle.  Ce  maudit  Observateur 
littéraire.  Que^  le  diable  l'eut  emporté,  lui  <ù^ ses 
feuilles.  CeH  ce  chien  de  petit  prêtre ,  avare,  puant 
d^  usurier  qui  eH  la  came  de  mon  desaftre.  Il 
parut  sur  notre  horison,  hier,  pour  la  première  fois. 
Il  arriva  a  l'heure  qui  nous  chafïe  tous  de  nos  re- 
paires, l'heure  du  diner.  Quand  il  fait  mauvais 
tems,  heureux  celui  d'entre  nom  qui  a  la  pièce  de 
vingt  quatre  sols  dans  sa  poche.  'Tel  s'eff  moqué  de 
son  confrère  qui  etoit  arrivé  le  matin  croté  jmqu'a 
r échine  d^  mouillé jmqu' aux  os,  qui  le  soir  rentre 
che'T  lui  dans  le  même  état.  Ilj  en  eut  un,  je  ne 
sçais  plm  lequel,  qui  eut,  il  y  a  quelques  mois,  un 
démêlé  violent  avec  le  Savoyard  qui  s'efl  établi  a 
notre  porte.  Ils  etoient  en  compte  courant;  le  créancier 
vouloit  que  son  débiteur  se  liquidât,  <Ô^  celui  cy 
n  etoit  pas  en  fonds.  On  sert;  on  fait  les  honneurs 
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de  la  table  a  l'abbé,  on  le  place  au  haut  bout, 
y  entre,  je  l' aperçois.  Comment,  l'abbé,  lui  dis  je, 
vous  preside'z  ?  voila  qui  efl  fort  bien  pour  aujour- 
dhuy;  mais  demain,  vous  descendre^,  s' il  vous plait , 
d'une  apete;  après  demain,  d'une  autre  ajliette; 
(Ù^  ainsi  d'aj^iette  en  ajiiete,  soit  a  droite,  soit  a 
gauche,  jusqu'à  ce  que  de  la  place  que  j'ai  occupée 
une  fois  avant  vous,  Freron  une  fois  après  moi, 
Dorât  une  fois  après  Freron,  PaliJ^ot  une  fois  après 
Dorât,  vous  devenie^  Hationaire  a  coté  de  tnoi, 
pauvre  d^plat  bougre  comme  vous,  qui  siedo 
sempre  corne  un  maestoso  cazzo  fra  duoi 
coglioni.  Uabbé,  qui  eff  bon  diable  (Ù^  qui  prend 
tout  bien,  se  mit  a  rire.  Madefmiselle,  pénétrée 
de  la  vérité  de  mon  observation  <Ù^  de  la  juflefie 
de  ma  comparaison,  se  mit  a  rire  :  tous  ceux  qui 
siegeoient  a  droite  d^a  gauche  de  l'abbé  oi^  qu'il 
avoit  reculés  d'un  cran,  se  mirent  a  rire,-  tout  le 
înonde  rit,  excepté  monsieur  qui  se  fâche  <Ù^  )ne  tient 
des  propos  quin'auroient  rien  signifié,  si  nom  avions 
été  seuls  :  Ka?neau  vous  êtes  un  impertinent.  —  Je 
le  sçais  bien;  d^  c'elf  a  cette  condition  que  vous 
m'ave'z  reçu.  —  Un  faquin.  —  Comme  un  autre. 
—  Un  gueux.  —  Fli  ce  que  je  se  rois  ici,  sans  cela  ? 
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—  h  vom  ferai  chafier.  —  Apres  diner,  je  m'en 
irai  de  moi  même.  —  Je  vom  le  conseille.  —  On 
dina;  je  n'en  perdis  pas  un  coup  de  dent.  Apres 
avoir  bien  mangé,  bu  largement;  car  après  tout  il 
n'en  auroit  été  ni  plm  ni  ?noins,  méfier  Gaffer  efl 
un  personnage  contre  lequel  je  n'ai  jamais  boudé; 
je prk  mon  parti  <i^  je  me  di§posois  a  m'en  aller. 
Pavois  engagé  ma  parole  en  présence  de  tant  de 
monde  qu  'il  falloit  bien  la  tenir.  Je  fm  un  tems 
considérable  a  roder  dans  l'apartement,  cherchant 
ma  canne  <Ù^  mon  chapeau  ou  ils  n'etoient  pas, 
d^  comptant  toujours  que  le  patron  se  repandroit 
dans  un  nouveau  torrent  d'injures;  que  quelqun 
s  interposeroit ,  <Ù^  que  nom  finiriom  par  nom  rac- 
commoder, a  force  de  nom  fâcher.  Je  tournois,  je 
tournoie;  car  moi  je  n'avois  rien  sur  le  cœur;  mais 
le  patron,  lui,  plm  sombre  <Ù^plm  noir  que  l'A- 
pollon d'Homère,  lors  qu'il  décoche  ses  traits  sur 
l'armée  des  Grecs,  son  bonnet  une  fois  plm  renfoncé 
que  de  coutume,  se  promenoit  en  long  <i^  en  large, 
le  poing  som  le  menton.  Mademoiselle  s'approche  de 
moi.  —  Mais  mademoiselle,  qu'efl  ce  qu'il j  a 
donc  d'extraordinaire'^  Ai  je  été  différent  aujour- 
dhuy  de  moi  même.  —  Je  veux  qu'il  sorte.  — 
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Je  sortirai,  je  ne  lui  ai  point  manqué.  —  Pardon- 
ne^ moi;  on  invite  Monsieur  l'abbé,  <Ù^. . .  —  CeH 
lui  qui  seH  manqué  a  lui  même  en  invitant  l'abbé, 
en  me  recevant  (ô^  avec  moi  tant  d'autres  belitres 
tels  que  moi.  —  Allons,  mon  petit  Kameau;  il 
faut  demander  pardon  a  Monsieur  l'abbé.  —  Je 
n'ai  que  faire  de  son  pardon. . .  —  Allons;  allons, 
tout  cela  s'appaisera...  —  On  fne  prend  par  la 
main,  on  m' entraine  vers  le  fauteuil  de  l'abbé; 
j'étends  les  bras,  je  contemple  l'abbé  avec  une  espèce 
d'admiration,  car  qui  eff  ce  qui  a  jamais  demandé 
pardon  a  l'abbé^  Uabbé,  lui  dis  je;  l'abbé,  tout 
ceci  eH  bien  ridicule,  n'eff  il  pas  vrai'^. . .  Et  puis 
je  me  mets  a  rire,  (Ù^  l'abbé  auf^i.  Me  voila  donc 
excusé  de  ce  coté  la;  mais  il  falloit  aborder  l'autre, 
d^  ce  que  j'avois  a  lui  dire  etoitune  autre  paire  de 
manches.  Je  ne  sçais  plus  trop  comment  je  tournai 
mon  excuse. . .  Monsieur,  voila  ce  fou.  —  îlj  a  trop 
longtems  qu'il  me  fait  souffrir;  je  n'en  veux  plus 
entendre  parler.  —  Il  efl  fâché  —  Oui  je  suis 
très  fâché.  —  Cela  ne  lui  arrivera  plus.  —  Qujiu 
premier  faquin.  —  Je  ne  sçais  s'il  etoit  dans  un 
de  ces  jours  d'humeur  ou  Mademoiselle  craint  d'en 
approcher  <à>^  n  'ose  le  toucher  qu  'avec  ses  mitaines 


LE  NEVEU  DE  RAMEAU.  loi 

de  velours,  ou  s'il  entendit  mal  ce  que  je  disois,  ou 
si  je  dis  mal;  ce  fut  pis  qu'auparavant.  Que^  diable, 
eH  ce  qu'il  ne  me  connoit pas?  Efl  ce  qu'il  ne  scait 
pas  que  je  suis  comme  les  enfants,  (Ù^  qu'il  y  a  des 
circonBances  ou  je  laifle  tout  aller  sorn  moi'?  Et 
puis,  je  crois.  Dieu  me  pardonne,  que  je  n'aurois 
pas  un  moment  de  relâche.  On  useroit  un  pantin 
d'acier  a  tirer  la  ficelle  du  matin  au  soir  (â^  du  soir 
au  matin.  Il  faut  que  je  les  desennuie;  c'eïi  la 
condition;  mais  il  faut  que  je  m'amuse  quelquefois. 
A.U  milieu  de  cet  imi?roglio,  il  mepaflapar  la  tête 
une  pensée  funefte,  une  pensée  qui  me  donna  de  la 
morgue,  une  pensée  qui  m'in^ira  de  la  fierté  z^  de 
l'insolence  :  c'eft  qu'on  nepouvoit  se  pafler  de  moi, 
que  j'etois  un  homme  eflentiel. 

MOI.  —  Oui,  je  crois  que  vous  leur  êtes  très 
utile,  mais  qu'ils  vous  le  sont  encore  davantage. 
TJous  ne  retrouverez  pas,  quand  vous  voudre^r, 
une  auf^i  bonne  maison;  mais  eux,  pour  un  fou  qui 
leur  manque,  ils  en  retrouveront  cent. 

LUI.  —  Cent  fous  comme  moi!  Monsieur  le 
philosophe,  ils  ne  sont  pas  si  communs.  Oui  des  plats 
fous.  On  eH  plus  difficile  en  sottise  qti'en  talent  ou 
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en  vertu.  Je  suis  rare  dans  mon  e^ece,  oui,  très 
rare.  A.  présent  qu  ils  ne  m'ont plm,  que  font  ils'^ 
Ils  senmiyent  comme  des  chiens.  Je  suis  un  sac  iné- 
puisable d'impertinences.  J'avoù  a  chaque  inftant 
une  boutade  qui  les  faisoit  rire  aux  larmes,  fetois 
pour  eux  les  Petites-Maisons  tout  entières. 

MOI.  —  A^uJ^i  vous  avie^  la  table,  le  lit, 
rhabit,  vefle  déculotte,  les  souliers,  <Ù^  la piHolle 
par  mois. 

LUI.  —  TJoila  le  beau  cote.  ZJoila  le  bénéfice; 
mais  les  charges,  vous  n'en  dites  mot.  D'abord,  s'il 
etoit  bruit  d'une  pièce  nouvelle,  quelque  tems  qu'il 
fit,  il  falloit  fureter  dans  tous  les  greniers  de  Paris 
jusqu'à  ce  que  j'en  ufle  trouvé  l'auteur-,  que  je  me 
procuraf^e  la  levure  de  l'ouvrage,  <Ù^  que  j'insi- 
nuaf^e  adroitement  qu'il  y  avoit  un  rôle  qui  seroit 
supérieurement  rendu  par  quelqun  de  ma  connois- 
sance.  —  Lt  par  qui,  s'il  vous  plait  ?  —  Par  qui^t 
belle  queHion  !  Ce  sont  les  grâces,  la  gentillefle,  la 
finefle.  —  Uom  voule^  dire,  mademoiselle  Dange- 
ville  ?  Par  hasard  la  connoitrie^  vous  ?  —  Oui, 
un  peu;  mais  ce  n'effpas  elle.  —  Lt  qui  donc'^  — 
Je  nommois  tout  bas.  —  E/Zf  /  —  Oui,  elle,  repe- 
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fois  Je  un  peu  honteux;  car  f  ai  quelquefois  de  la 
pudeur;  (â^a  ce  nom  répété,  il  falloit  voir  comme 
la  physionomie  du  poète  sallongeoit,  <Ù^  d'autres 
fois  comme  on  m'eclatoit  au  ne^  Cependant,  bon- 
gré,  malgré  qu  il  en  eut,  il  falloit  que  famenape 
mon  homme  a  diner;  <Ù^  lui  qui  craignoit  de  s'en- 
gager, rechignoit,  remercioit.  Il  falloit  voir  comme 
j'etois  traité,  quand  je  ne  reufif^ois  pas  dans  ma 
negotiation  :  j'etois  un  butor,  un  sot,  un  balourd, 
je  n'etois  bon  a  rien;  je  ne  valloispas  le  verre  d'eau 
qu'on  me  donnoit  a  boire.  C'etoit  bien  pis  lors  qu'on 
jouoit,  (i^  qu'il  falloit  aller  intrépidement,   au 
milieu  des  huées  d'un  public  qui  juge  bien,  quoi 
qu'on  en  dise,  faire  entendre  mes  claquements  de 
mains  isolés;  attacher  les  regards  sur  moi;  quelque- 
fois dérober  les  sifflets  a  l'aBrice;  (Ù^  ouïr  chuchotter 
a  coté  de  soi  :  C'efl  un  des  valets  déguisés  de  celui 
qui  couche;  ce  maraut la  se  taira-t-il'?...  On  ignore 
ce  qui  peut  déterminer  a  cela,  on  croit  que  c'efl 
ineptie,  tandis  que  c'eH  un  motif  qui  excme  tout. 

MOI.  —  Jusqu'à  l'infaâion  des  loix  civiles. 

LUI.  —  A  la  fin  cependant  j'etois  connu, 
é^  l'on  disoit  :  Oh!  c'efl  Rameau.  Ma  repurce 
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etoit  de  jetter  quelques  mots  ironiques  qui  sauvaient 
du  ridicule  mon  aplaudijiement  solitaire,  qu'on  in- 
terpretoit  a  contresens.  Convenez  qu  il  faut  un  puis- 
sant intérêt  pour  braver  ainsi  le  public  aj^emblé, 
(i^ que  chacune  de  ces  corvées  valoit  mieux  qu'un 
petit  ecu. 

MOL  —  Que  ne  vomfaisie'r  vous  prêter  main 
forte'i 

LUI.  —  Cela  m'arrivoit  aufli,  (Ù^je glanois 
un  peu  la  dej^us.  Avant  que  de  se  rendre  au  lieu 
du  supplice,  il  falloit  se  charger  la  mémoire  des 
endroits  brillants,  ou  il  importoit  de  donner  le  ton. 
S'il  m'arrivoit  de  les  oublier  d^  de  me  méprendre, 
j'en  avois  le  tremblement  a  mon  retour,-  c' etoit  un 
vacarme  dont  vous n'ave^r  pas  d'idée.  'Et puis  a  la 
maison  une  meute  de  chiens  a  soigner;  il  eff  vrai 
que  je  m'etois  sotement  imposé  cette  tache;  des  chats 
dont  j' avois  la  surintendance;  j'etois  trop  heureux, 
si  Micou  me  favorisoit  d'un  coup  de  grijfe  qui 
déchirât  ma  manchette  ou  ma  main.  Criquette 
eFl  sujette  a  la  colique;  c'eH  jnoi  qui  lui  frotte  le 
ventre.  Autrefois,  Mademoiselle  avoit  des  vapeurs; 
ce  sont  aujourdhuy  des  nerfs.  Je  ne  parle  point 
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d'autres  indkpositiom  légères  dont  on  ne  se  gène  pas 
devant  moi.  Pour  ceci,  pape;  je  n  'ai  jamais  prétendu 
contraindre,  y  ai  lu,  je  ne  sçais  ou,  qu'un  prince 
surnommé  le  grand  reHoit  quelquefois  apuié  sur  le 
dojiier  de  la  chaise  percée  de  sa  maitrefie.  On  en  me 
a  son  aise  avec  ses  familiers,  <ù^  j'en  etois  ces  jours 
la,  plus  que  personne.  Je  suis  l' apôtre  de  la  familia- 
rité <Ù^  de  l'aisance.  Je  les  prechois  la  d'exemple, 
sans  qu'on  s'en  formalisât;  il  n'j  avoit  qu'a  me 
laifler  aller.  Je  vous  ai  ébauché  le  patron.  Made- 
moiselle commence  a  devenir  pesante  ;  il  faut  entendre 
les  bons  contes  qu'ils  en  font. 

MOI.  —  "Uom  n'êtes  pas  de  ces  gens  la? 

LUI.    — Pourquoi  non? 

MOI.  —  C'eff  qu'il  efl  au  moins  indécent  de 
donner  des  ridicules  a  ses  bienfaiteurs. 

•LUI.    —  Mais  n'efl  ce  pas  pis  encore  de  s'au- 
toriser de  ses  bienfaits  pour  avilir  son  protégé? 

MOL  —  Mais  si  le  protégé  n'etoit  pas  uil 
par  lui  même,  rien  ne  donneroit  au  prote^eur  cette 
autorité. 
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LUI.  —  Mats  si  les  personnages  n  et  oient  pas 
ridicules  par  eux  mêmes,  on  n'en  feroit  pas  de  bons 
contes.  Lt  puis  eft  ce  tna  faute  s' ils  s' encanaillent'^ 
VM  ce  ma  faute  lors  qu'ils  se  sont  encanaillés,  si  on 
les  trahit,  si  on  les  baffoue  ?  Quand  on  se  résout  a 
vivre  avec  des  gens  comme  nom,  (Ù^  qu'on  a  le  sens 
commun,  ilj  a  je  ne  sçais  combien  de  noirceurs  aux 
quelles  il  faut  s'attendre.  Quand  on  nous  prend,  ne 
nom  connoit  on  pas  pour  ce  que  nom  sommes,  pour 
des  âmes  interefiées,  viles  <ù^ perfides'^  Si  l'on  nom 
connoit,  tout  eft  bien.  Ilj  a  un paâfe  tacite  qu'on 
nom  fera  du  bien,  (Ù^  que  tôt  ou  tard  nom  rendrons 
le  mal  pour  le  bien  qu'on  nom  aura  fait.  Ce  pa^e 
ne  subsiffe-t-il  pas  entre  l'homme  (ù^son  singe  ou 
son  perroquet'^  Brun  jette  les  hautcris  que  Vailiflot, 
son  convive  <Ù^  son  ami,  ait  fait  des  couplets  contre 
lui.  Valifiot  a  dû  faire  les  couplets,  (Ù^  c'eH  Brun 
qui  a  tort.  Voincinet  jette  les  hauts  cris  que  Valiflot 
ait  jni$  sur  son  compte  les  couplets  qu'il  avoit  faits 
contre  Brun;  (Ù^  c'effFoiminet  qui  a  tort.  Le  petit 
abbé  Key  jette  les  haut  cris  de  ce  que  son  ami  Pa- 
lifiot  lui  a  soufflé  sa  maitrefie  auprès  de  la  quelle  il 
r avoit  introduit.  C'eH  qu'il  ne  falloit  point  intro- 
duire un  Valifiot  che'r  sa  maitref^e,  ou  se  résoudre 
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a  la  perdre.  Palifiot  a  fait  son  devoir,-  <Ù^c'eH 
l'abbé  Key  qui  a  tort.  Le  libraire  David  jette  les 
hauts  cris  de  ce  que  son  afiocié  Palifiot  a  couché  ou 
voulu  coucher  avec  sa  femme  ;  la  femme  du  libraire 
David  jette  les  hauts  cris  de  ce  que  Valiflot  a  laiflé 
croire  a  qui  l'a  voulu  qu'il  avoit  couché  avec  elle; 
que  Palifiot  ait  couché  ou  non  avec  la  femme  du 
libraire,  ce  qui  eH  difficile  a  décider,  car  la  femme 
a  dû  nier  ce  qui  etoit,  <Ù^  Valif^ot  a  pu  laifler 
croire  ce  qui  n' etoit  pas.  Quoiqu'il  en  soit,  Falif^ot 
a  fait  son  rôle,  <ô^c'eFl  David  d^  sa  femme  qui 
ont  tort.  Qullelvetius  jette  les  haut  cris  que  Valif^ot 
le  traduire  sur  la  scène  comme  un  malhonnête 
homme,  lui  a  qui  il  doit  encore  l'argent  qu'il  lut 
prêta  pour  se  faire  traiter  de  la  ?nauvaise  santé, 
se  nourrir  <Ù^  se  vêtir.  A.-t-il  dû  se  proînettre  un 
autre  procédé,  de  la  part  d'un  homme  souillé  de 
toutes  sortes  d'infamies,  qui  par  pafle-tems  fait  ab- 
jurer la  religion  a  son  ami;  qui  s'empare  du  bien 
de  ses  aflociés;  qui  n'a  ni  foi,  ni  loi,  ni  sentiment; 
qui  court  a  la  fortune,  per  fas  &  nefas;  qui 
compte  ses  jours  par  ses  sceleratefles ;  d^  qui  s'eH 
traduit  lui  même  sur  la  scène  comme  un  des  plus 
dangereux  coquins,  impudence  dont  je  ne  crois  pas 
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quilj  ait  eu  dans  lepajlé  un  premier  exemple,  ni 
qu'il  y  en  ait  un  second  dans  l'avenir.  Non.  Ce  n'eff 
donc  pas  Palifiot,  mais  c'eff  Helvetim  qui  a 
tort.  Si  Ton  mené  un  jeune  provincial  a  la  Ména- 
gerie de  UersaiUes,  &  qu'il  s'avise  par  sottise,  de 
pafier  la  main  a  travers  les  barreau  de  la  loge  du 
tigre  ou  de  la  panthère;  si  le  jeune  homme  laijleson 
bras  dans  la  gueule  de  l'animal  féroce;  qui  eH  ce 
qui  a  tort'?  Tout  cela  eft  écrit  dans  lepa^e  tacite. 
Tant  pis  pour  celui  qui  l'ignore  ou  l'oublie.  Combien 
je  jufîifierois  par  ce  pa^e  universel  (i^  sacré,  de 
gens  qu'on  accuse  de  méchanceté;  tandis  que  c'eft  soi 
qu'on  devroit  accuser  de  sottise.  Oui,  groj^e  comtefle; 
c'eff  vous  qui  ave'r  tort,  lors  que  vous  raj^emble'r 
autour  de  vous,  ce  qu  'on  apeUe  parmi  les  gens  de 
votre  sorte,  des  espèces,  (Ù^  que  ces  espèces  vous  font 
des  vilainies ,  vous  en  font  faire,  d^vous  exposent 
au  ref^entiment  des  honnêtes  gens.  Les  honnêtes  gens 
font  ce  qu'ils  doivent;  les  efpeces  aufii;  (Ù^  c'eft  vous 
qui  ave^r  tort  de  les  accueillir.  Si  Bertinhus  vivoit 
doucement,  paisiblement  avec  sa  maitrefle;  si  par 
l'honnêteté  de  leurs  car  avères,  ils  ietoient  fait  des 
connoif^ances  honnêtes;  s'ils  avoient  appelle  autour 
d'eux  des  hommes  a  talents,  des  gens  connus  dans 
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la  société  par  leur  vertu;  s* ils  avoient  réservé  pour 
une  petite  compacte  éclairée  (Ù^  choisie,  les  heures 
de  diflrattion  qu'ils  auroient  dérobées  a  la  douceur 
d'être  ensemble,  de  s'aimer,  de  se  le  dire,  dans  le 
silence  de  la  retraite;  croje^vom  qu'on  en  eut  fait 
ni  bons  ni  mauvais  contes.  Que^  leur  efi  il  donc  ar- 
rivé'^ ce  qu'ils  meritoient.  Ils  ont  été  punis  de  leur 
imprudence;  <Ù^  c'eH  nou^  que  la  Providence  avoit 
deftiné  de  toute  eternieté  (sic)  a  faire  jufîice  des 
Bertins  du  jour;  (Ù^  ce  sont  nos  pareils  d'entre  nos 
neveux  quelle  a  deftinés  a  faire  juflice  des  Mon- 
sauges  (&  des  Bertins  a  venir.  Mais  tandis  que  nous 
exécutons  ses  jufîes  décrets  sur  la  sottise,  vous  qui 
nous  peigne^  tels  que  nom  sommes,  vous  exécute^ 
ses  juHes  décrets  sur  nom.  Que^penserie%  vom  de 
nom,  si  nom  prétendions  avec  des  mœurs  hontemes, 
jouir  de  la  considération  publique^  que  nom  sommes 
des  insensés.  Et  ceux  qui  s'attendent  a  des  procédés 
honnêtes,  de  la  part  de  gens  nés  vicieux,  de  carac- 
tères viles  (Ù^  bas,  sont  ils  sages  ?  Tout  a  son  vrai 
lojer  dans  ce  monde.  Ilj  a  deux  procureurs  géné- 
raux, l'un  a  votre  porte  qui  châtie  les  délits  contre 
la  société  La  nature  efl  l'autre.  Celle  cy  connoit 
de  tom  les  vices  qui  échappent  aux  loix.  ZJom  vom 
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/wre^y  a  la  déhanche  des  femmes;  vom  sere%  hydro- 
pique.  IJom  êtes  crapuleux;  vom  sere^rpoumonique. 
"Vous  ouvre^votre porte  a  des  marauts,  d^vom 
vive^  avec  eux;  vom  sere^y  trahk,  persifles,  mé- 
prisés. Le  plus  court  eH  de  se  resigner  a  l'équité  de 
ces  jugements;  (Ù^  de  se  dire  a  soi  même,  c'eff  bien 
fait,  de  secouer  ses  oreilles,  (ù^  de  s'amender  ou  de 
reffer  ce  qu  'on  eH,  7naii  aux  conditiom  smdittes. 

MOI.  —  ZJom  ave^y  raison. 

LUI.  —  yiu  demeurant,  de  ces  ?n aurais 
contes,  moi,  je  n'en  invente  aucun;  je  m'en  tiens  au 
rôle  de  colporteur.  Ils  disent  qu'il  y  a  quelques  jours , 
sur  les  cinq  heures  du  matin,  on  entendit  un  vacarme 
enragé;  toutes  les  sonnettes  etoient  en  branle  ;  c'etoient 
les  cris  interrompus  (ù^  sourds  d'un  homme  qui 
étouffe  :  «  A.  moi,  ?mi,  je  suffoque;  je  meurs.  >j 
Ces  cris  partoient  de  l'apartement  du  patron.  On 
arrive,  on  le  secourt.  Notre  grof^e  créature  dont  la 
tête  etoit  égarée,  qui  n'y  etoit  plm,  qui  ne  vojoit 
plm,  coîmne  il  arrive  dans  ce  moment,  continuoit  de 
prefier  son  ?nouvement,  s'elevoit  sur  ses  deux  mains, 
<Ù^  du  plm  haut  qu' elle  pouvoit  laifioit  retomber  sur 
les  parties  casueUes  un  poids  de  deux  a  trois  cent 
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livres,  animé  de  toute  la  vitej^e  que  donne  la  fureur 
du  plaisir.  On  eut  beaucoup  de  peine  a  le  dégager 
de  la.  Que^  diable  de  fantaisie  a  un  petit  marteau 
de  se  placer  som  une  lourde  enclume. 

MOI.  —  Z^om  êtes  unpolifion.  Parlons  d'autre 
chose.  Depuis  que  nom  camons,  j'ai  une  quelfion 
sur  la  lèvre. 

LUI.  —  Pourquoi  r avoir  arrête  la  si  longtems? 

MOI.  —  C'efl  que  J'ai  craint  qu'elle  ne  fut 
indiscrète. 

L  UI.  —  Apres  ce  que  je  viens  de  vous  révéler, 
j'ignore  quel  secret  je  puis  avoir  pour  vous. 

MOI.  —  Uous  ne  doute^pas  du  jugement 
que  je  porte  de  votre  cara^ere. 

LUI.  —  Nullement.  Je  suis  a  vos  jeux  un  être 
très  abje^,  très  méprisable,  <i^je  le  suis  aufli  quel- 
fois  aux  miens;  mais  rarement.  Je  me  félicite  plus 
souvent  de  mes  vices  que  je  ne  m'en  blâme.  'ZJom 
êtes  plm  confiant  dans  votre  mépris. 

MOI.  —  Il  efl  vrai;  mais  pourquoi  me  mon- 
trer toute  votre  turpitude  ? 
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L  UI.  —  D 'abord,  c'eff  que  vom  en  conmij^ie^ 
une  bonne  partie,  <Ù^  que  je  vojois  plus  a  gagner 
qu  a  perdre,  a  vous  avouer  le  refte. 

MOI.  —  Comment  cela,  s'il  vous  plait"? 

L  UI.  —  S'il  importe  d'être  sublime  en  quelque 
genre,  c'eft  surtout  en  mal.  On  crache  sur  un  petit 
filou;  mais  on  ne  peut  refuser  une  sorte  de  considéra- 
tion a  un  grand  criminel.  Son  courage  vous  étonne. 
Son  atrocité  vous  fait  frémir.  On  prise  en  tout 
l'unité  de  caraHere. 

MOI.  —  Mais  cette  eHimable  unité  de  carac- 
tère, vous  ne  l'ave^pas  encore.  Je  vous  trouve  de 
tems  en  tems  vacillant  dans  vos  principes.  Il  elf 
incertain,  si  vous  teneur  votre  méchanceté  de  la  na- 
ture, ou  de  l' étude j  d^si  l'étude  vom  a  porté  auf^i 
loin  qu'il  eflpofrible. 

LUI.  —  J'en  conviens,'  mais  fj  ai  fait  de  mon 
mieux.  N'ai  je  pas  eu  la  modeffie  de  reconnoitre 
des  êtres  plm  parfaits  que  moi'?  Ne  vous  ai  je  pas 
parlé  de  Bouret  avec  l'admiration  la  pi  us  profonde  "? 
Bouret  eft  le  premier  homme  du  monde  dans  mon 
e§prit. 
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MOL  —  Mais  immédiatement  après  Bouret, 
c'eH  vous. 

LUI  — Non. 

MOL  —  CeHdonc  Valipot'^ 

LUI.  —  CeffFaliJ^ot,  mais  ce  n'eJfpasPa- 
lifiot  seul. 

MOI.  —  Et  qui  peut  être  digne  de  partager 
le  second  rang  avec  lui  ? 

UJI.  —  Ijc  renégat  d' Avignon. 

MOI.  —  Je  n  ai  jamais  entendu  parler  de  ce 
renégat  d'Avignon;  mais  ce  doit  être  un  homme 
bien  étonnant. 

LUL  —  Aufiil'effil. 

MOI.  —  Uhifîoire  des  grands  personnages 
m'a  toujours  interrejlé. 

LUI.  —  Je  le  crois  bien.  Celuy  cy  vivoit  che^ 
un  bon  (Ù^  honnête  de  ces  descendants  d'Abraham, 
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promis  au  père  des  Croyants,  en  nombre  égal  a  celui 
des  étoiles. 

MOL  —  Che^un  Juif. 

LUI.  —  Che'T  un  Juif.  Il  en  avoit  surpris 
d'abord  la  commisération,  ensuite  la  bienveillance, 
enfin  la  confiance  la  plus  entière.  Car  voila  comme 
il  en  arrive  toujours.  Nous  comptons  tellement  sur 
nos  bienfaits,  qu'il  eft  rare  que  nom  cachions  notre 
secret,  a  celui  que  nom  avons  comblé  de  nos  bontés. 
Le  moyen  qu'il  n'j  ait  pas  des  ingrats;  quand  nom 
exposons  l'homme,  a  la  tentation  de  l'être  impu- 
nément. C'eH  une  reflexion  juffe  que  notre  Juif  ne 
fit  pas.  Il  confia  donc  au  renégat  qu'il  nepouvoit  en 
conscience  manger  du  cochon.  ZJom  alle^rvoir  tout 
le  pa}ii  qu'un  e§prit  fécond  sçut  tirer  de  cet  aveu. 
Quelques  ?nois  se  p afférent  pendant  les  quels  notre 
renégat  redoubla  d'attachement.  Quand  il  crut  son 
Juif  bien  touché,  bien  captivé,  bien  convaincu  par 
ses  soins,  quil  n  avoit  pas  un  meilleur  ami  dans 
toutes  les  tribm  d'Israël...  A.dmire'r  la  circon- 
speHion  de  cet  homme.  Il  ne  se  hâte  pas.  Il  laifle 
mûrir  la  poire,  avant  que  de  secouer  la  branche. 
Trop   d'ardeur  pouvoit  faire  échouer  son  projet. 
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C'eff  qu  ordinairement  la  grandeur  de  cara^ere 
résulte  de  la  balance  naturelle  de  plusieurs  qualités 
opposées. 

MOI.  —  Et  lai^e^  la  vos  réflexions,  (Ù^  con- 
tinue%  moi  votre  hiHoire. 

LUI.  —  Cela  ne  se  peut.  Ilj  a  des  Jours  ou 
il  faut  que  je  reflechifle.  CeH  une  maladie  qu'il  faut 
abandonner  a  son  cours.  Ou  en  etois  je'^ 

MOI.  —  A  l'intimité  bien  établie,  entre  le 
Juif  (Ù^  le  renégat. 

LUI.  —  Alors  la  poire  était  mure...  Mais 
vous  ne  m'écoute^  pas.  A  quoi  reve'7  vous  ? 

MOI.  —  Je  rêve  a  l'inégalité  de  votre  ton; 
tantôt  haut,  tantôt  bas. 

LUI.  —  E//  ce  que  le  ton  de  l'homme  vicieux 
peut  être  un^r  —  //  arrive  un  soir  che^ son  bon 
ami,  l'air  effaré,  la  voix  entrecoupée ,  le  visage  pale 
comme  la  mort,  tremblant  de  tous  ses  membres. 
—  Qujive'^  vous  ?  —  Nous  sommes  perdus.  — 
Perdus,  <Ù^  comment'^  —  Verdm,  vous  dis  je j 
perd  m  sans  refiource.  —  Lxplique^vom . . .  — 
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Un  moment,  que  je  me  remette  de  mon  effroi.  — 
AMons,  remettes  vom,  lui  dit  le  Juif;  au  lieu  de 
lui  dire,  tu  es  un  fieffé  fripon;  je  ne  sçais  ce  que 
tu  as  a  m' apprendre,  mais  tu  es  un  fieffé  fripon;  tu 
joues  la  terreur. 

MOL  — Et  pourquoi  det'oit  il  lui  parler  ainsi? 

LUI.  —  Oefl qu 'il etoit  faux,  ei^ qu 'il avoit 
paf^é  la  mesure.  Cela  eft  clair  pour  moi,  (i^  ne 
m'interrompe^  pas  davantage.  —  Nom  sommes 
perdus,  perdus  sam  refrource.  Efl  ce  que  vous  ne 
sentes  pas  Vaffe^ation  de  ces  perdus  répétés?  Un 
traitre  nom  a  déférés  a  la  sainte  Inquisition,  vom 
comme  Juif,  moi  comme  renégat,  comme  un  infâme 
renégat.  Uoje^y  comme  le  traitre  ne  rougit  pas  de  se 
servir  des  exprej^ions  les  plm  odiemes.  Il  faut  pi  m 
de  courage  qu'on  ne  pense  pour  s  appeller  de  son  nom. 
Uom  ne  scave^r  pas  ce  qu  'il  en  coûte  pour  en  venir  la. 

MOL  —  Non  certes.  Mais  cet  infâme  renégat. . . 

L  UL  —  EU  faux;  mais  c'eB  une  faufreté 
bien  adroite.  Le  Juif  s'effraye,  il  s'arrache  la  barbe, 
il  se  roule  a  terre.  Il  voit  les  sbirres  a  sa  porte;  il 
se  voit  affublé  du  san-benito;  il  voit  son  auto  da  fé 
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prépare.  —  Mon  ami,  mon  tendre  ami,  mon 
unique  ami,  quel  parti  prendre . . .  —  Quel  parti '^ 
de  se  montrer,  d'affe^er  la  plus  grande  sécurité,  de 
se  conduire  comme  a  l'ordinaire,  ha  procédure  de  ce 
tribunal  eH  secrette,  mais  lente.  Il  faut  user  de  ses 
délais  pour  tout  vendre.  J 'irai  louer  ou  je  ferai  louer 
un  bâtiment  par  un  tiers;  oui,  par  un  tiers,  ce  sera 
le  mieux.  Nousj  déposerons  votre  fortune;  car  ceH 
a  votre  fortune  principalement  qu'ils  en  veulent; 
d^'  nous  irons,  vous  (&  moi,  chercher,  sous  un  autre 
ciel,  la  liberté  de  servir  notre  Dieu  d^^de  suivre  en 
sûreté  la  loi  d'A.braham  (ù^  de  notre  conscience. 
Le  point  important  dans  la  circo/zflance  périlleuse 
ou  nous  nous  trouvons,  eH  de  ne  point  faire  d'im- 
prudence. —  ¥ait  (â^  dit.  Le  bâtiment  eH  loué 
(dépourvu  de  vivres  <â^de  matelots.  La  fortune 
du  Juif  eH  a  bord.  Demain,  a  la  pointe  du  jour, 
ils  mettent  a  la  voile.  Ils  peuvent  souper  gaiement 
(Ù^  dormir  en  sûreté.  Demain,  ils  échappent  a  leurs 
persécuteurs.  Vendant  la  nuit,  le  renégat  se  levé, 
dépouille  le  Juif  de  son  portefeuille,  de  sa  bourse 
<&  de  ses  bijoux;  se  rend  a  bord,  (Ù^  le  voila  parti. 
Et  vous  croye'T  que  c'eH  la  tout?  Bon,  vous  n'y 
êtes  pas.  Lors  qu'on  me  raconta  cette  hiHoire,  moi, 
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je  devinai  ce  que  je  vom  ai  tu,  pour  ejlayer  votre 
sagacité.  Uom  ave^  bien  fait  d'être  un  honnête 
homme;  vom  n  'auriez  été  qu  'un  friponeau.  Jmqu  'ici 
le  renégat  n'eH  que  cela.  C'eH  un  coquin  méprisable 
a  qui  personne  ne  voudroit  refiembler.  Le  sublime 
de  sa  méchanceté,  c'eH  d'avoir  été  lui  même  le  déla- 
teur de  son  bon  ami  l' Israélite,  dont  la  sainte  Inqui- 
sition s'empara  a  son  réveil,  (â^  dont,  quelques 
jours  après,  on  fit  un  beau  feu  de  joje.  Et  ce  fut 
ainsi  que  le  renégat  devint  tranquille  pof^efeur  de  la 
fortune  de  ce  descendant  maudit  de  ceux  qui  ont 
crucifié  Notre  Seigneur. 

MOI.  —  Je  ne  sçais  lequel  des  deux  me  fait  le 
plus  d'horreur,  ou  delà  scélérat ef^e  de  votre  renégat, 
ou  du  ton  dont  vous  enparle^. 

LUI.  —  Et  voila  ce  que  je  vom  disois.  L'a- 
trocité de  l'aâion  vom  porte  au  delà  du  mépris; 
<Ù^  c'eH  la  raison  de  ma  sincérité.  J'ai  voulu  que 
vom  connufïie^jmquouj'excellois  dans  mon  art; 
vom  arracher  l'aveu  que  j'etois  au  moins  original 
dans  mon  avilifiement ,  me  placer  dans  votre  tête  sur 
la  ligne  des  grands  vauriens ,  (â^ m' écrier  ensuite: 
Vivat    Mascarillus ,    fourbum    Imperator  ! 
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Allons,  gai,  înonsieur  le  philosophe  ;  chorm.  Vivat 
Mascarillus,  fourbum  Imperator! 

Et  la  dessus,  il  se  met  a  faire  un  chant  en  fugue, 
tout  a  fait  singulier.  Tantôt  la  mélodie  etoit  grave 
&  pleine  de  majesté j  tantôt  légère  &  folâtre  j  dans 
un  instant  il  imitoit  la  basse;  dans  un  autre,  une 
des  parties  du  dessus;  il  m'indiquoit  de  son  bras 
&  de  son  col  allongés,  les  endroits  des  tenues;  & 
s'executoit,  se  composoit  a  lui  même,  un  chant  de 
triomphe,  ou  l'on  voyoit  qu'il  s'entendoit  mieux  en 
bonne  musique  qu'en  bonnes  mœurs. 

Je  ne  scavois,  moi,  si  je  devois  rester  ou 
fuir,  rire  ou  m'indigner.  Je  restai,  dans  le 
dessein  de  tourner  la  conversation  sur  quel- 
que sujet  qui  chassât  de  mon  ame  l'horreur 
dont  elle  etoit  remplie.  Je  commençois  a 
supporter  avec  peine  la  présence  d'un  homme 
qui  discutoit  une  action  horrible,  un  exé- 
crable forfait,  comme  un  connoisseur  en 
peinture  ou  en  poésie,  examine  les  beautés 
d'un  ouvrage  de  gout^  ou  comme  un  mo- 
raliste ou  un  historien  relevé  &  fait  éclater 
les  circonstances  d'une  adion  heroique.  Je 
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devins  sombre,  malgré  moi.  Il  s'en  aperçut 
&  me  dit  : 

LUI.  —  Qujive'TVom?  eff  ce  que  vous  vom 
trouve%  mal'? 

MOI.  —  Un  peu;  ?nais  cela  paj^era. 

LUI.  —  ZJom  ave'i  l'air  soucieux  d'un 
homme  tracafié  de  quelqu  idée  fâcheuse. 

MOI.  —  CeH  cela. 

Apres  un  moment  de  silence  de  sa  part  &  de  la 
mienne,  pendant  lequel  il  se  promenoit  en  sifflant 
&  en  chantant;  pour  le  ramener  a  son  talent,  je  lui 
dis  : 

Que^  faites  vom  a  présent  ? 

LUI.  —  Rien. 

MOL  —  Cela  efl  très  fatiguant. 

LUI.  —  J'etois  déjà  suffisamment  hete,  y  ai 
été  entendre  cette  musique  de  Douni,  (i^  de  nos 
autres  jeunes  faiseurs ,  qui  m'a  achevé. 

MOI,  —  Uom  aprouve^  donc  ce  genre  ? 


LE  NEVEU  DE  RAMEAU  121 

LUI.  —  Sam  doute. 

MOL  —  Ef  vous  frouve^de  la  beauté  dans 
ces  nouveaux  chants'^ 

LUÎ.  —  S^  jy  ^  trouve; pardieu,  je vom  en 
reponds.  Comme  cela  eH  declamél  quelle  veritél 
quelle  exprefiion  ! 

MOI.  —  Tout  art  d'imitation  a  son  modèle 
dans  la  nature.  Quel  eft  le  modèle  du  musicien, 
quand  il  fait  un  chant'? 

LUI.  —  Pourquoi  ne  pas  prendre  la  chose  de 
plus  haut?  QilJ^  c^  qu'un  chant? 

MOI.  —  Je  vous  avouerai  que  cette  queHion 
eH  au  defius  de  mes  forces.  ZJoila  comme  nom 
sommes  tous.  Nous  n'avons  dans  la  mémoire  que 
des  mots  que  nom  croyons  entendre,  par  l'mage 
fréquent  <Ù^  l* application  même  juHe  que  nom  en 
faisons;  dansl'efprit,  que  des  notions  vagues.  Quand 
je  prononce  le  mot  chant,  je  n'ai  pas  des  notions 
plm  nettes  que  vom,  (Ù^  la  plmpart  de  vos  sem- 
blables, quand  ils  disent,  réputation,  blâme,  hon- 
neur, vice,  vertu,  pudeur,  décence,  honte,  ridicule. 
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LUI.  —  Le  chant  dî  une  imitation,  par  les 
sons  d'une  échelle  inventée  par  l'art  ou  inspirée  par 
la  nature,  comme  il  vous  plaira,  ou  par  la  voix 
ou  par  Fififîrument,  des  bruits  physiques  ou  des 
accents  de  la  paflion;  d^vous  voje^  qu'en  chan- 
geant la  dedans,  les  choses  a  changer,  la  définition 
conviendroit  exa^ement  a  la  peinture,  a  l'éloquence, 
a  la  sculpture,  <Ù^  a  la  poésie.  Maintenant,  pour  en 
venir  a  votre  queHion  :  quel  eff  le  modèle  du  mu- 
sicien ou  du  chant'^  c'eft  la  déclamation,  si  le  mo- 
dèle eft  vivant  (Ù^  pensant;  c'eff  le  bruit,  si  le 
7nodele  eH  inanimé.  Il  faut  considérer  la  déclama- 
tion comme  une  ligne,  z^  le  chant  comme  une  autre 
ligne  qui  sopenteroit  sur  la  première.  Vlm  cette 
déclamation,  type  du  chant,  sera  forte  <Ù^  vraie; 
plm  le  chant  qui  s  y  conforme  la  coupera  en  un  plus 
grand  nombre  de  points;  plm  le  chant  sera  vrai; 
(Ù^plm  il  sera  beau.  Et  c'eff  ce  qu'ont  très  bien 
senti  nos  jeunes  musiciens.  Quand  on  entend.  Je  suis 
un  pauvre  diable,  on  croit  reconnoitre  la  plainte 
d'un  avare;  s'il  ne  chantoit  pas,  c'eff  sur  les  mêmes 
tons  qu'il parleroit  a  la  terre,  quand  il  lui  confie 
son  or  (Ù^ qu'il  lui  dit  :  O  terre,  reçois  mon 
trésor.  Lt  cette  petite  fille  qui  sent  palpiter  son  cœur. 


LE  NEVEU  DE  RAMEAU.  12^ 

^ui  rougit,  qui  se  trouble  (i^  qui  supplie  monseigneur 
de  la  laifier  partir,  s' exprimeroit  elle  autrement^ 
Il  y  a  dans  ces  ouvrages,  toutes  sortes  de  cara^eres; 
une  variété  infime  de  déclamations.  Cela  eHstihlitne; 
c'eft  moi  qui  vous  le  dis.  AUe'^,  alle^  entendre  le 
morceau  ou  le  jeune  homme  qui  se  sent  mourir, 
s  écrie  :  Mon  cœur  s'en  va.  Ecouteur  le  chant; 
écouteur  la  simphonie,  Q^  vous  me  dire^  après 
quelle  différence  il  j  a,  entre  les  vraies  voyes  d'un 
?noribond  <Ù^  le  tour  de  ce  chant.  Uom  verre%  si 
la  ligne  de  la  mélodie  ne  coïncide  pas  toute  entière 
avec  la  ligne  de  la  déclamation.  Je  ne  vous  parle 
pas  de  la  mesure  qui  efl  encore  une  des  conditions  du 
chant;  je  in  en  tiens  a  l'exprefiion;  <Ù^  il  nj  a  rien 
déplus  évident  que  le  paj^age  suivant  que  j'ai  lu 
quelque  part,  Musices  seminarium  accentus. 
L'accent  efî  la  pépinière  de  la  mélodie.  Juge^  de  la 
de  quelle  difficulté  (Ù^  de  quelle  importance  il  efl  de 
scavoir  bien  faire  le  récitatif.  Il  n'j  a  point  de  bel 
air,  dont  on  ne  puif^e  faire  un  beau  récitatif,  (Ù^ 
point  de  récitatif,  dont  un  habile  homme  ne  puifie 
tirer  un  bel  air.  Je  ne  voudrois  pas  aflurer  que 
celui  qui  recite  bien,  chantera  bien;  mais  je  serois 
surpris  que  celui  qui  chante  bien,  ne  sçut  pas  bien 
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reciter.  Et  croye%  tout  ce  q^ue  je  vom  dis  la;  car 
c'eff  le  vrai. 

MOI.  —  Je  ne  demanderons  pas  mieux  que  de 
vous  en  croire,  si  je  netois  arrêté  par  un  petit 
inconvénient. 

LUI.  —  Et  cet  inconvénient? 

MOI.  —  Ceff  que,  si  cette  musique  eff  su- 
blime, il  faut  que  celle  du  divin  LmIH,  de  Campra, 
de  Destouches,  de  Mouret,  <Ù^  même  soit  dit  entre 
nom,  celle  du  cher  oncle  soit  un  peu  plate. 

LUI,  s'approchant  de  mon  oreille,  me  repon- 
dit :  Je  ne  voudrois  pas  être  entendu;  car  il  y  a 
ici  beaucoup  de  gens  qui  me  connoij^entj  c*eH  quelle 
l'eH  aufli.  Cenefîpas  que  je  me  soucie  du  cher  oncle, 
puisque  cher  il  y  a.  CeH  une  pierre.  Il  me  verroit 
tirer  la  langue  d'un  pie,  qu'il  ne  me  donneroit pas 
un  verre  d'eau;  mais  il  a  beau  faire  a  l'o^ave,  a 
la  septième,  hon,  hon;  hin,  hin;  tu,  tu,  tu;  turelu- 
tutu,  avec  un  charivari  de  diable;  ceux  qui  com- 
mencent a  s'j  connoitre,  <i^  qui  ne  prennent  plus  du 
tintamare  pour  de  la  musique,  ne  s'accommoderont 
jamais  de  cela.  On  devoit  défendre  par  une  ordon- 
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nance  de  police,  a  quelque  personne,  de  quelleque 
qualité  ou  condition  quelle  fut,  de  faire  chanter  le 
Stabat  du  Vergolese.  Ce  Stabat,  il  falloit  le  faire 
brûler  par  la  main  du  bourreau.  Ma  foi,  ces 
maudits  bouffons,  avec  leur  Servante  maîtresse, 
/?//r  Tracollo,  nom  en  ont  donné  rudement  dans 
le  eu.  Autrefois,  un  Tancrede,  un  Issé,  une^w- 
rope  galante,  les  Indes,  <Ù^  Castor,  /<?j- Talents 
lyriques,  alloient  a  quatre,  cinq,  six  mois.  On  ne 
voyoit  point  la  fin  des  représentations  d'une  Ar- 
mide.  A.  présent  tout  cela  vous  tombe  les  uns  sur 
les  autres,  comme  des  capucins  de  cartes.  Aufii 
Kebel  (Ù^  F  rancœur  jettent  ils  feu  (Ù^ flamme.  Ils 
disent  que  tout  eff  perdu,  qu'ils  sont  ruinés,'  <Ù^  que 
si  l'on  tolère  plus  longtems  cette  canaille  chantante 
de  la  foire,  la  musique  nationale  eff  au  diable; 
(Ù^ que  l'Académie  Kojale  du  cul  de  sac  n'a  qu'a 
fermer  boutique.  Il  j  a  bien  quelque  chose  de  vrai, 
la  dedans.  Les  vieilles  perruques  qui  viennent  la 
depuis  trente  a  quarante  ans,  tous  les  vendredis,  au 
lieu  de  s'amuser  comme  ils  ont  fait  par  le  pafié, 
s'ennuyent  d^  baille,  sans  trop  scavoir  pourquoi. 
Ils  se  le  demandent  (Ù^  ne  scauroient  se  repondre. 
Qui  ne  s'adreflent  ils  a  moi  ?  Lapredi^ion  de  Douni 
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s'accomplira;  (Ù^  du  train  que  cela  prend,  je  veux 
mourir  si,  dans  quatre  a  cinq  ans  a  datter  du 
Peintre  amoureux  de  son  modèle,  ilj  a  un 
chat  a  fefler  dans  le  célèbre  Impajle.  Les  bonnes 
gens,  ils  ont  renoncé  a  leurs  simphonies,  pour  jouer 
des  simphonies  italiennes.  Ils  ont  cru  qu'ils  f croient 
leurs  oreilles  a  celles  cy,  sans  conséquence  pour  leur 
?nmique  vocale,  comme  si  la  simphonie  n'etoit  pas 
au  chant,  a  un  peu  de  libertinage  près  inspiré  par 
l'étendue  de  l'inBrument  (Ù^  la  mobilité  des  doigts, 
ce  que  le  chant  eff  la  a  déclamation  réelle.  Comme 
si  le  violon  n'etoit  pas  le  singe  du  chanteur,  qui 
deviendra  un  jour,  lors  que  le  difficile  prendra  la 
place  du  beau,  le  singe  du  violon.  Le  premier  qui 
joua  Locatelli,  fut  l' apôtre  de  la  nouvelle  ?nmique. 
A.  d'autres,  a  d'autres.  On  nom  accoutumera  a 
l'imitation  des  accents  de  la  papon  ou  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  par  le  chant  <Ù^  la  voix,  par 
l'inBrument,  car  voila  toute  l'étendue  de  l'objet 
de  la  musique,  d^  nous  comerverons  notre  goût  pour 
les  vols,  les  lances,  les  gloires,  les  triomphes,  les 
viBoires'^  N2i-i-ç,n  \o\x^  s'ils  viennent,  Jean. 
Ils  ont  imaginé  qu'ils  pleureroient  ou  riroient  a  des 
scènes  de  tragédie  ou  de  comédie,  mmiquées;  qu'on 
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porteroit  a  leurs  oreilles,  les  accents  de  la  fureur,  de 
la  haine,  de  la  jalousie,  les  vraies  plaintes  de  l'a- 
mour, les  ironies,  les  plaisanteries  du  théâtre  italien 
ou  françois;  d^  qu'ils  reHeroient  admirateurs  de 
Ragonde  ei^  de  Platée,  h  t'en  reponds  :  tarare, 
ponpon;  qu'ils  eprouveroient  sans  cefie,  avec  quelle 
facilité,  quelle  flexibilité,  quelle  moUefle ,  l'harmonie, 
la  prosodie,  les  ellipses,  les  inversions  de  la  langue 
italienne  se  pretoient  a  l'art,  au  mouvement,  a 
lexpreflion,  aux  tours  du  chant,  d^  a  la  valeur 
mesurée  des  sons,  d^  qu'ils  continueroient  d'ignorer 
combien  la  leur  efl  roide,  sourde,  lourde,  pesante, 
pedantesque  <Ù^  monotone.  Eh  oui,  oui.  Ils  se  sont 
persuadé  qu'après  avoir  mêlé  leurs  larmes  aux 
pleurs  d'une  mère  qui  se  désole  sur  la  mort  de  son 
fils;  après  avoir  frémi  de  l'ordre  d'un  tyran  qui 
ordonne  un  meurtre;  ils  ne  s'ennuieroient  pas  de 
leur  féerie,  de  leur  insipide  mithologie,  de  leurs 
petits  madrigaux  douceureux  qui  ne  marquent  pas 
moitis  le  mauvais  goût  du  poète,  que  la  misère  de 
l'art  qui  s'en  accommode.  Les  bonnes  gensl  cela 
neH  pas  d^  ne  peut  être.  Le  vrai,  le  bon,  le  beau 
ont  leurs  droits.  On  les  conteffe,  mais  on  finit  par 
admirer.  Ce  qui  n'efl  pas  marqué  a  ce  coin,  on 
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l'admire  un  tems;  maù  on  finit  par  bailler.  Bail- 
leur donc,  meflieurs;  baille'^  a  votre  aise.  Ne  vom 
gene'z  pas.  U empire  de  la  nature,  (i>^  de  ma  tri- 
nité,  contre  la  quelle  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront jamais  :  le  vrai  qui  efl  le  père,  (Ù^  qui 
engendre  le  bon  qui  eH  le  fils,-  d'où  procède  le  beau 
qui  eH  le  saint  esprit,  s'établit  tout  doucement. 
Le  dieu  étranger  se  place  humblement  sur  l'autel  a 
coté  de  l'idole  du  pais;  peu  a  peu,  il  s'j  affermit,- 
un  beau  jour,  il  poujie  du  coude  son  camarade,- 
(Ù^ patatras,  voila  l'idole  en  bas.  C'efl  comme  cela 
qu'on  dit  que  les  Jésuites  ont  planté  le  christianisme 
a  la  Chine  (Ù^  aux  Indes.  Et  ces  Janseniffes  ont 
beau  dire,  cette  méthode  politique  qui  marche  a  son 
but,  sans  bruit,  sans  effusion  de  sang,  sans  martyr, 
sans  un  toupet  de  cheveux  arraché,  me  semble  la 
meilleure. 

MOL  —  Ilj  a  de  la  raison,  a  peu  près, 
dans  tout  ce  que  vous  veneur  de  dire. 

LUI.  —  De  la  raison  ?  tant  mieux.  Je  veux 
que  le  diable  m'emporte,  si  j'y  tache.  Cela  va, 
comme  je  te  poufie.  Je  suis  comme  les  musiciens  de 
rimpajle,  quand  mon  oncle  parut;  si  j'adrej^e  a  la 
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bonne  heure,  c'elf  qu  un  garçon  charbonnier  parlera 
toujours  mieux  de  son  métier  que  toute  une  aca- 
démie, (Ù^  que  tom  les  Duhamels  du  monde. 

Et  puis  le  voila  qui  se  met  a  se  promener,  en 
murmurant  dans  son  gosier,  quelques  uns  des  airs 
de  Xîsle  des  Fous,  du  Peintre  amoureux  de  son  modèle, 
du  Maréchal  ferrant ,  de  la  Plaideuse;  Se  de  tems  en 
tems,  il  s'ecrioit,  en  levant  les  mains  8c  les  yeux  au 
ciel  :  Si  cela  eft  beau,  mordieu  !  Si  cela  eft  beau  !  Com- 
ment peut  on  porter  a  sa  tête  une  paire  d'oreilles  Q^  faire 
une  pareille  queftion?\\.  commençoit  a  entrer  en  passion, 
&  a  chanter  tout  bas.  Il  elevoit  le  ton,  a  mesure 
qu'il  se  passionnoit  davantage ^  vinrent  ensuite,  les 
gestes,  les  grimaces  du  visage  &  les  contorsions  du 
corps;  &  je  dis  :  Bon;  voila  la  tête  qui  se  perd,  é^ 
quelque  scène  nouvelle  qui  se  prépare;  en  effet,  il  part  d'un 
éclat  de  voix  :  ce  Je  suis  un  pauvre  misérable...  Mon- 
seigneur, monseigneur,  laifJev  moi  partir. . .  0  terre,  reçois 
mon  or;  conserve  bien  mon  trésor. . .  Mon  ame,  mon  ame, 
ma  uie  !  0  terre  !...  Le  voila  le  petit  ami;  le  voila  le  petit 
ami  !  —  A^ettare  e  non  venire. . .  A  Zerbinapenserete. . . 
Sempre  in  contrafli  con  te  si  Ifâ...y>  Il  entassoit  & 
brouilloit  ensemble  trente  airs,  italiens,  François, 
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tragiques,  comiques,  de  toutes  sortes  de  caraéleres^ 
tantôt  avec  une  voix  de  basse-taille,  il  descendoit 
jusqu'aux  enfers 5  tantôt  s' égosillant,  &  contrefaisant 
le  fausset,  il  dechiroit  le  haut  des  airs,  imitant  de  la 
démarche,  du  maintien,  du  geste,  les  différents 
personnages  chantants;  successivement  furieux,  ra- 
douci, impérieux,  ricaneur.  Ici,  c'est  une  jeune  fille 
qui  pleure  &  il  en  rend  toute  la  minauderie;  la  il 
est  prêtre,  il  est  roi,  il  est  tyran,  il  menace,  il  com- 
mande, il  s'emporte;  il  est  esclave,  il  obéit.  Il  s'ap- 
paise,  il  se  désole,  il  se  plaint,  il  rit;  jamais  hors  de 
ton,  de  mesure,  du  sens  des  paroles  &  du  cara6lere 
de  l'air.  Tous  les  pousse-bois  avoient  quitté  leurs 
échiquiers  Se  s'etoient  rassemblés  autour  de  lui.  Les 
fenêtres  du  caffé  etoient  occupées,  en  dehors,  par 
les  passants  qui  s'etoient  arrêtés  au  bruit.  On  faisoit 
des  éclats  de  rire  a  entrouvrir  le  platfond.  Lui  n'a- 
percevoit  rien;  il  continuoit,  saisi  d'une  aliénation 
d'esprit,  d'un  enthousiasme  si  voisin  de  la  folie, 
qu'il  est  incertain  qu'il  en  revienne;  s'il  ne  faudra 
pas  le  jetter  dans  un  fiacre.  Se  le  mener  droit  aux 
Petites-Maisons.  En  chantant  un  lambeau  des  La- 
fnentatiom  d'Ioumelli,  il  repetoit  avec  une  précision, 
une  vérité  &  une  chaleur  incroyable ,  les  plus  beaux 
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endroits  de  chaque  morceau;  ce  beau  récitatif  obligé 
ou  le  prophète  peint  la  désolation  de  Jérusalem ,  il 
l'arrosa  d'un  torrent  de  larmes  qui  en  arrachèrent 
de  tous  les  yeux.  Tout  y  etoit,  &  la  délicatesse  du 
chant,  &  la  force  de  l'expression;  &  la  douleur.  Il 
insistoit  sur  les  endroits  ou  le  musicien  s'etoit  parti- 
culièrement montré  un  grand  maitre;  s'il  quittoit  la 
partie  du  chant,  c' etoit  pour  prendre  celle  des  in- 
struments qu'il  laissoit  subitement,  pour  revenir  a  la 
voix;  entrelassant  l'une  a  l'autre,  de  manière  a  conser- 
ver les  liaisons,  &  l'unité  du  tout;  s'emparant  de  nos 
âmes.  Se  les  tenant  suspendues  dans  la  situation 
la  plus  singulière  que  j'aie  jamais  éprouvée...  Admi- 
rois  je?  Oui,  j'admirois!  etois  je  touché  de  pitié? 
j'etois  touché  de  pitié;  mais  une  teinte  de  ridicule 
etoit  fondue  dans  ces  sentimens,  &  les  denaturoit. 
Mais  vous  vous  seriez  échappé  en  éclats  de  rire, 
a  la  manière  dont  il  contrefaisoit  les  différents  in- 
struments. Avec  des  joues  renflées  8c  boufies,  &  un 
son  rauque  &  sombre,  il  rendoit  les  cors  8c  les 
bassons;  ilprenoit  un  son  éclatant  &  nasillard  pour 
les  hautbois;  précipitant  sa  voix  avec  une  rapidité 
incroyable,  pour  les  instruments  a  cordes  dont  il 
cherchoit  les  sons  les  plus  approchés;  il  siflfloit  les 
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petites  flûtes  5  il  roucouloit  les  traversieresj  criant, 
chantant,  se  démenant  comme  un  forcené 5  faisant 
lui  seul,  les  danseurs,  les  danseuses,  les  chanteurs, 
les  chanteuses,  tout  un  orchestre,  tout  un  théâtre 
lyrique,  &  se  divisant  en  vingt  rôles  divers,  cou- 
rant, s'arretant,  avec  l'air  d'un  energumene,  etin- 
celant  des  yeux,  ecumant  de  la  bouche.  Il  faisoit 
une  chaleur  a  périr  j  Se  la  sueur  qui  suivoit  les  plis 
de  son  front  Se  la  longueur  de  ses  joues,  se  meloit 
a  la  poudre  de  ses  cheveux,  ruisseloit.  Se  sillonnoit 
le  haut  de  son  habit.  Que  ne  lui  vis  je  pas  faire? 
Il  pleuroit,  il  rioit,  il  soupiroitj  il  regardoit  ou  at- 
tendri, ou  tranquille  ou  furieux  5  c'etoit  une  femme 
qui  se  pâme  de  douleur  j  c'etoit  un  malheureux 
livré  a  tout  son  desespoir  j  un  temple  qui  s'elevc; 
des  oiseaux  qui  se  taisent  au  soleil  couchant  ^  des 
eaux  ou  qui  murment  {sic)  dans  un  lieu  solitaire 
&  frais,  ou  qui  descendent  en  torrent  du  haut  des 
montagnes  j  un  orage j  une  tempête,  la  plainte  de 
ceux  qui  vont  périr,  mêlée  au  sifflement  des  vents, 
au  fracas  du  tonnerre j  c'etoit  la  nuit,  avec  ses  té- 
nèbres 5  c'etoit  l'ombre  Se  le  silence  j  car  le  silence 
même  se  peint  par  des  sons.  Sa  tête  etoit  tout  a 
fait  perdue.  Epuisé  de  fatigue,  tel  qu'un  homme 
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qui  sort  d'un  profond  sommeil  ou  d'une  longue 
distraélion^  il  resta  immobile,  stupide,  étonné.  Il 
tournoit  ses  regards  autour  de  lui,  comme  un 
homme  égaré  qui  cherche  a  reconnoitre  le  lieu  ou 
il  se  trouve.  Il  attendoit  le  retour  de  ses  forces  8c  de 
ses  esprits  j  il  essuyoit  machinalement  son  visage. 
Semblable  a  celui  qui  verroit  a  son  réveil,  son  lit 
environné  d'un  grand  nombre  de  personnes  5  dans 
un  entier  oubli  ou  dans  une  profonde  ignorance  de 
ce  qu'il  a  fait,  il  s'écria  dans  le  premier  moment  : 
He  bien,  Mej^ieurs,  queH  ce  quily  ^?  d'où  vien- 
nent vos  ris,  d^  votre  surprise^i  queH  ce  quilj  a^ 
Ensuite  il  ajouta  :  IJoila  ce  qu'on  doit  appeller  de 
la  mmique  (Ù^  un  musicien.  Cependant,  Mefi'eurs, 
il  ne  faut  pas  mépriser  certains  morceaux  de  hulli. 
Qujn  fafie  mieux  la  scène.  Ah  !  j'attendrai  sans 
changer  les  paroles;  j'en  défie.  Il  ne  faut  pas  mé- 
priser quelques  endroits  de  Campra,  les  airs  de 
violon  de  mon  oncle,  ses  gavotes;  ses  entrées  de  sol- 
dats, de  prêtres,  de  sacrificateurs. . .  Pales  flam- 
beaux, nuit  plus  affreuse  que  les  ténèbres... 
Dieux  du  Tartare,  Dieu  de  l'Oubli...  La,  il 
enfloit  sa  voixj  il  soutenoit  ses  sonsj  les  voisins  se 
mettoient  aux  fenêtres?  nous  mettions  nos  doigts 
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dans  nos  oreilles.  Il  ajoutoit  :  CW  qu'ici  il  faut 
des  poumons;  un  grand  organe;  un  volume  d'air. 
Mais  avant  peu,  serviteur  a  l'A^f!omption;  le 
carême  <Ù^  les  Koix  sont  pafies.  Ils  ne  scavent  pas 
encore  ce  qu'il  faut  mettre  en  musique,  ni  par 
conséquent  ce  qui  convient  au  musicien,  ha  poésie 
lyrique  efl  encore  a  naitre.  Mais  ils  y  viendront; 
a  force  d'entendre  le  Vergolese,  le  Saxon,  Terra- 
doglias,  Trasetta,  d^  les  autres;  a  force  de  lire 
le  MetaHase,  il  faudra  bien  qu'ils  y  viennent. 

MOL   —  Quoi  donc,  eH  ce  que  Quinaut , 
La  Motte,  Fonteneile  n'y  ont  rien  entendu  ? 

LUI.  —  Non  pour  le  nouveau  Hile.  Il  ny  a 
pas  six  vers  de  suite  dans  tous  leurs  charmants 
poèmes  qu'on  puifie  musiquer.  Ce  sont  des  sentences 
ingénieuses;  des  madrigaux  légers,  tendres  (Ù^  déli- 
cats; mais  pour  scavoir  combien  cela  efî  vuide  de 
refiource  pour  notre  art,  le  plus  violent  de  tous, 
sans  en  excepter  celui  de  Demoffhene,  faites  vous 
reciter  ces  morceaux,  combien  ils  vous  paroitront 
froids,  languif^ants,  monotones.  CeH  qu'il  n'y  a 
rien  la  qui  puif^e  servir  de  modèle  au  chant.  J'ai- 
merois  autant  avoir  a  musiquer  les  Maximes  de 
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La  Rochefoucaut,  oh  les  Pensées  de  Pascal. 
C'eff  au  cri  anmal  de  la  pafiion,  a  di^er  la  ligne 
qui  mm  convient.  Il  faut  que  ces  exprepons  soient 
prêtées  les  unes  sur  les  autres;  il  faut  que  la  phrase 
soit  courte;  que  le  sens  en  soit  coupé,  suspendu  ;  que 
le  fnmicien  puifie  disposer  du  tout  <Ù^  de  chacune 
de  ses  parties;  en  omettre  un  mot,  ou  le  repeter;  y 
en  ajouter  un  qui  lui  manque;  la  tourner  <Ù^  re- 
tourner, comme  un  polype,  sans  la  détruire;  ce  qui 
rend  la  poésie  lyrique  françoise  beaucoup  plm  diffi- 
cile que  dans  les  langues  a  inversions  qui  présentent 
d'elles  mêmes  tous  ces  avantages. . .  «  Barbare ,  cruel , 
Plonge  ton  poignard  dans  mon  sein.  Me 
voila  prête  a  recevoir  le  coup  fatal.  Frappe. 
Ose...  Ah,  je  languis,  je  meurs...  Un  feu 
secret  s'allume  dans  mes  sens . . .  Cruel  amour, 
que  veux  tu  de  moi . . .  Laisse  moi  la  douce 
paix  dont  j'ai  joui . . .  Rends  moi  la  raison ...» 
//  faut  que  les  payions  soient  fortes;  la  tendrefe 
du  mmicien  d^  du  poète  lirique  doit  être  extrême. 
L'air  eH  presque  toujours  la  péroraison  de  la  scène. 
Il  nom  faut  des  exclamations,  des  interjetions, 
des  su^ensions,  des  interruptions,  des  affirmations, 
des  négations;  nom  apelions,  nom  invoquons,  nom 
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criom,  nom  gemifiom,  nom  pleurons,  nom  riom 
fi'anchement.  Point  d'esprit,  point  d'epigrammes; 
point  de  ces  jolies  pensées.  Cela  eff  trop  loin  de  la 
simple  nature.  Or  n  'ailes  pas  croire  que  le  jeu  des 
a^eurs  de  théâtre  (i^  leur  déclamation  puij^ent 
nom  servir  de  modèles.  Fi  donc.  Il  nom  le  faut  plm 
énergique,  moins  maniéré,  plm  vrai.  Les  discours 
simples,  les  voix  communes  de  la  pajlion,  nom  sont 
d'autant  plm  nécessaires  que  la  langue  sera  plm 
monotone,  aura  moins  d'accent.  Le  cri  animal  ou 
de  l'homme  pafiionné  leur  en  donne. 

Tandis  qu'il  me  parloit  ainsi,  la  foule  qui  nous 
environnoit,  ou  n'entendant  rien  ou  prenant  peu 
d'intérêt  a  ce  qu'il  disoit,  parce  qu'en  gênerai  l'en- 
fant comme  l'homme,  &  l'homme  comme  l'enfant 
aime  mieux  s'amuser  que  s'instruire,  s'etoit  retirée  j 
chacun  etoit  a  son  jeu;  &  nous  étions  restés  seuls 
dans  notre  coin.  Assis  sur  une  banquette,  la  tête 
appuiée  contre  le  mur,  les  bras  pendants,  les  yeux 
a  demi  fermés,  il  me  dit  :  Je  ne  sçais  ce  que  j'ai; 
quand  je  suis  venu  ici,  j'etoi^  frais  <Ù^  di§pos; 
<Ù>"  me  voila  roué,  brisé,  comme  si  favois  fait  dix 
lieues.  Cela  m'a  pris  subitement. 
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MOL  —  Uoule%vomvom  rafraîchir'^ 

LUI.  —  Uolontiers.  Je  me  sens  enroué.  Les 
forces  me  manquent;  d^je  souffre  un  peu  de  la 
poitrine.  Cela  m' arrive  presque  tous  les  jours, 
comme  cela;  sans  que  je  sache  pourquoi. 

MOL  —  Que^  vouk'y  vous  ? 

LUL  —  Ce  qui  vous  plaira.  Je  ne  suis  pas 
difficile.  L'indigence  m'a  appris  a  m' accommoder  de 
tout. 

On  nous  sert  de  la  bierre,  de  la  limonade.  H  en 
remplit  un  grand  verre  qu'il  vuide  deux  ou  trois 
fois  de  suite.  Puis  comme  un  homme  ranimé,  il 
tousse  fortement,  il  se  demene,  il  reprend  : 

Maii  a  votre  avis,  seigneur  philosophe,  n'eff  ce 
pas  une  bi^rrerie  bien  étrange,  qu'un  étranger, 
un  italien,  un  Douni  vienne  nom  aprendre  a  don- 
ner de  l'accent  a  notre  musique,  a  afujettir  notre 
chant  a  tous  les  mouvements,  a  toutes  les  mesures, 
a  tous  les  intervalles,  a  toutes  les  déclamations,  sans 
blefer  la  prosodie.  Ce  n'etoit  pourtant  pas  la  mer 
a  boire.  Quiconque  avoit  écouté  un  gueux  lut  de- 
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mander  r aumône  dam  la  rue,  un  homme  dans  le 
transport  de  la  colère,  une  femme  jalome  (Ù^  fu- 
rieuse, un  amant  désespéré,  un  flateur,  oui  un  flat- 
teur radoucif^ant  son  ton,  trainant  ses  sillahes, 
d'une  voix  mielleuse;  en  un  mot  une  Vaflion,  n'im- 
porte la  quelle,  pourvu  que  par  son  énergie,  elle 
méritât  de  servir  de  modèle  au  mmicien,  auroit  dû 
s'apercevoir  de  deux  choses  :  l'une  que  les  sillahes, 
longues  ou  brèves,  n'ont  aucune  durée  fixe,  pas  même 
de  rapport  déterminé  entre  leurs  durées;  que  la  pas- 
sion di^ose  de  la  prosodie,  presque  comme  il  lui 
plait;  qu'elle  exécute  les  plus  grands  intervalles, 
(Ù^  que  celui  qui  s'écrie  dans  le  fort  de  sa  douleur  : 
Ah,  malheureux  que  je  suis,  monte  la  sillahe 
d'exclamation  au  ton  le  plus  élevé  (Ù^  le  plus  aigu, 
d^  descend  les  autres  aux  tons  les  plus  graves  d^ 
les  plus  bas,  faisant  l'o^ave  ou  même  un  plus 
grand  intervalle,  <i^  donnant  a  chaque  son  la 
quantité  qui  convient  au  tour  de  la  mélodie;  sans 
que  l'oreille  soit  offensée,  sans  que  ni  la  sillabe  lon- 
gue, ni  la  sillabe  brève  aient  conservé  la  longueur 
ou  la  brièveté  du  discours  tranquille.  Quel  chemin 
nous  avons  fait  depuis  le  tems  ou  nous  citions  la 
parenthèse  d'Armidc  :  le  vainqueur  de  Renaud, 
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(si  quelqun  le  peut  être)  ^  /'Obéissons  sans  balan- 
cer, des  Indes  galantes,  comme  des  prodiges  de 
déclamation  mmicalel  A.  présent,  ces  prodiges  la 
me  font  hauj^er  les  épaules  de  pitié.  Du  train  dont 
Fart  s'avance,  je  ne  sçais  ou  il  aboutira.  En  at- 
tendant, buvom  un  coup. 

Il  en  boit  deux,  trois,  sans  scavoir  ce  qu'il  fai- 
soit.  Il  alloit  se  noyer,  comme  il  s'etoit  épuisé,  sans 
s'en  apercevoir,  si  je  n'avois  déplacé  la  bouteille 
qu'il  cherchoit  de  distradlion.  Alors  je  lui  dis  : 

MOI.  —  Comment  se  fait  il  qu'avec  un  ta^ 
aufi  fin,  une  si  grande  sensibilité  pour  les  beautés 
de  l'art  mmical,  vous  soie^r  auf^i  aveugle  sur  les 
belles  choses  en  morale,  auf^i  insensible  aux  charmes 
de  la  vertu  ? 

UJl.  —  GeH  apparemment  quil  y  a  pour 
les  unes  un  sens  que  je  n'ai  pas;  une  fibre  qui  ne 
m'a  point  été  donnée,  une  fibre  lâche  qu'on  a  beau 
pincer  (Ù^  qui  ne  vibre  pas;  ou  peut  être  c'eft  que 
j'ai  toujours  vécu  avec  de  bons  musiciens  (Ù^  de 
méchantes  gens;  d'où  il  efî  arrivé  que  mon  oreille 
eH  devenue  très  fine,  ^  que  mon  cœur  elf  devenu 
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sourd.  Et  puis  c'eff  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de 
race.  Le  sang  de  mon  père  (i^  le  sang  de  mon  oncle 
eH  le  même  sang.  Mon  sang  efî  le  même  que  celui 
de  mon  père,  ha  molécule  paternelle  etoit  dure  <ù^ 
obtme;  <ù^  cette  maudite  molécule  première  s'efî 
ajlimilé  tout  le  reffe. 

MOI.  —  Aime'T  vous  votre  enfant'? 

LUI.  —  Si  Je  l'aime,  le  petit  sauvage.  J'en 
suis  fou, 

MOI.  —  EH  ce  que  vous  ne  vous  occuperez 
pas  sérieusement  d'arrêter  en  lui  l'effet  de  la  mau- 
dite molécule  paternelle'? 

L  UI.  —  Jj  travaillerois ,  je  crois,  bien  inuti- 
lement. S'il  eH  deflinéa  devenir  un  ho?nme  de  bien, 
je  n'y  nuirai  pas.  Mais  si  la  molécule  vouloit 
qu'il  fut  un  vaurien  comme  son  père,  les  peines  que 
j'aurois  prises,  pour  en  faire  un  homme  honnête 
lui  seroient  très  nuisibles;  l'éducation  croisant  sans 
cef^e  la  pente  de  la  molécule,  il  seroit  tiré  comme 
par  deux  forces  contraires,  (Ù^  marcheroit  tout  de 
guingois,  dam  le  chemin  de  la  vie,  comme  j'en 
vois  une  infinité,  également  gauches  dans  le  bien 
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(Ù^  dam  le  mal;  c'eH  ce  q^ue  nom  apellons  des  espèces, 
de  toutes  les  epithetes  laplm  redoutable,  par  ce  au  elle 
marque  la  médiocrité,  (â^  le  dernier  degré  du  ?ne- 
pri^.  Un  grand  vaurien  efl  un  grand  vaurien, 
mais  neH  point  mie  espèce.  Avant  que  la  molécule 
paternelle  n'eut  repris  le  defius  (ô^ne  l'eut  amené 
a  la  parfaite  abje^on  ou  j'en  suis,  il  lui  faudroit 
un  tems  infini;  il  perdroit  ses  plus  belles  années.  Je 
nj  fais  rien  a  présent.  Je  le  laifie  venir.  Je  l'exa- 
mine. Il  elf  déjà  gourmand,  patelin,  filou,  pares- 
seux, menteur.  Je  crains  bien  qu'il  ne  chafie  de 
race. 

MOI.  —  Et  vous  en  fere^  un  musicien,  afin 
qu'il  ne  manque  rien  a  la  rej^emb lance. 

LUI.  —  Un  musicien  !  un  musicien  !  quelque- 
fois je  le  regarde,  en  grinçant  les  dents;  <^je  dis  : 
Si  tu  devois  jamais  scavoir  une  note,  je  crois  que 
je  te  tordrois  le  col. 

MOI.  —  Et  pourquoi  cela,  s'il  vous  plait^ 

LUI.  —  Cela  ne  mené  a  rien. 

MOI.  —  Cela  mené  a  tout. 
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UI.  —  Oui,  quand  on  excelle;  m  au  qui  eH 
ce  qui  peut  se  promettre  de  son  enfant  qu'il  excel- 
lera ?  Ilj  a  dix  mille  a  parier  contre  un  qu'il  ne 
seroit  qu'un  timerable  racleur  de  cordes,  comme 
moi.  Scave^  vom  qu'il  seroit  peut  être  plus  aisé 
de  trouver  un  enfant  propre  a  gouverner  un  royaume, 
a  faire  un  grand  roi  qu'un  grand  violon. 

MOI.  —  Il  me  semble  que  les  talents  agréa- 
bles, même  médiocres,  che^r  un  peuple  sans  mœurs, 
perdu  de  débauche  <Ù^  de  luxe,  avancent  rapidement 
un  homme  dans  le  chemin  de  la  fortune.  Moi  qui 
vous  parle,  j'ai  entendu  la  conversation  qui  suit, 
entre  une  efpece  de  protetleur  d^une  e§pece  de  pro- 
tégé. Celui  cy  avoit  été  adref^é  au  premier,  comme 
a  un  hoîume  obligeant  qui  pourroit  le  servir.  — 
Monsieur,  que  scave'r  vous  ?  —  Je  sçais  paflable- 
ment  les  mathe?natiques.  —  He  bien,  montre^  les 
mathématiques;  après  vous  être  croté  dix  a  dou^ 
ans  sur  le  pavé  de  Paris,  vous  aure^  trois  a  quatre 
cent  livres  de  rente.  —  J'ai  étudié  les  loix,  <Ù^ 
je  suis  versé  dans  le  droit.  —  Si  Vuffendorf  cÙ^ 
Grotius  revenoient  au  monde,  ils  mourroient  de  faim, 
contre  une  borne.  —  Je  sçais  très  bien  l'hifloire  <Ù^ 
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la  géographie.  —  S'i/j  avoit  des  parents  qui  eujient 
a  cœur  la  bonne  éducation  de  leurs  enfants ,  votre 
fortune  seroit  faite;  maù  il  nj  en  a  point.  —  Je 
suis  aj^c"^  bon  musicien.  —  E/  que  ne  disie^  vous 
cela  d'abord'^  Et  pour  vom  faire  voir  le  parti 
qu'on  peut  tirer  de  ce  dernier  talent,  fai  une  fille. 
TJene^  tous  les  jours ^  depuu  sept  heures  (Ù^  demie 
du  soir,  jusqu'à  neuf;  vous  lui  donnere^  leçon, 
^je  vous  donnerai  vingt  cinq  louis  par  an.  IJous 
dejeunere^,  dinere^,  goutere^,  soupere^r  avec  nous. 
he  reffe  de  votre  journée  vom  apartiendra;  vom  en 
disposere'z  a  votre  profit. 

LUI.  —  Et  cet  homme  queft  il  devenu  ? 

MOI.  —  S'il  eut  été  sage,  il  eut  fait  fortune, 
la  seule  chose  qu'il paroit  que  vom  aie'^  en  vue. 

LUI.  —  Sans  doute.  De  l'or,  de  l'or.  L'or 
eH  tout;  ç^  le  refte,  sans  or,  n'efl  rien.  Jiuf^i  au 
lieu  de  lui  farcir  la  tête  de  belles  maximes  qu'il 
faudroit  qu'il  oubliât,  som  peine  de  n'être  qu'un 
gueux;  lors  que  je  poj^ede  un  louis,  ce  qui  ne  m' ar- 
rive pas  souvent,  je  me  plante  devant  lui.  Je  tire 
le  louis  de  ma  poche.  Je  le  lui  montre  avec  admi- 
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ration.  J'eleve  les  jeux  au  ciel.  Je  baise  le  louis  de- 
vant lui.  Et  pour  lui  faire  entendre  mieux  encore 
l'importance  de  la  pièce  sacrée,  je  lui  bégaye  de  la 
voix;  je  lui  désigne  du  doigt  tout  ce  qu'on  en  peut 
acquérir,  un  beau  foureau,  un  beau  toquet,  un  bon 
biscuit.  Ensuite  je  mets  le  louk  dans  ma  poche.  Je 
me  promené  avec  fierté;  je  relevé  la  basque  de  ma 
velfe;  je  frappe  de  la  main  sur  mon  goufet;  <Ù^ 
c'eH  ainsi  que  je  lui  fais  concevoir  que  c'efl  du 
louis  qui  eB  la,  que  nait  l'af^urance  qu'il  me  voit» 

MOI.  —  On  ne  peut  rien  de  mieux.  Mais 
s'il  arrivoit  que,  profondement  pénétré  de  la  valeur 
du  louis,  un  jour. . . 

LUI.  —  Je  vous  entends.  Il  faut  fermer  les 
jeux  la  defius.  Il  n'j  a  point  de  principe  de  morale 
qui  n'ait  son  inconvénient.  A.u  pis  aller,  c'eff  un 
mauvais  quart  d'heure,  d^tout  eB  fini. 

MOI.  —  Meîne  d'après  des  vues  si  courageuses 
(Ù^si  sages,  je  persifle  a  croire  qu'il  seroit  bon  d'en 
faire  un  musicien.  Je  ne  connois  pas  de  moyen  d'ap- 
procher plm  rapidement  des  grands,  de  servir  leurs 
vices,  ei^  de  mettre  a  profit  les  siens. 
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LUI.  —  //  eff  vrai;  mais  j'ai  des  projets 
d'un  succès  plm  prompt  (Ù^plm  sur.  Ah  !  si  c'etoit 
auj^i  bien  une  fille  l  Mais  comme  on  ne  fait  pas  ce 
qu'on  veut,  il  faut  prendre  ce  qui  vient;  en  tirer 
le  meilleur  parti;  (Ù^pour  cela,  ne  pas  donner  bête- 
ment, comme  la  plm  part  des  pères  qui  ne  f croient 
rien  de  pis,  quand  ils  auroient  médité  le  malheur 
de  leurs  enfants,  l'éducation  de  hacedemone,  a  un 
enfant  deffiné  a  vivre  a  Paris.  Si  elle  eff  mauvaise , 
c'efl  la  faute  des  mœurs  de  ma  nation,  <Ù^  non  la 
mienne.  En  repondra  qui  pourra.  Je  veux  que  mon 
fils  soit  heureux;  ou  ce  qui  revient  au  même  honoré, 
riche  (Ù^  puif^ant.  Je  connois  un  peu  les  voyes  les 
plus  faciles  d'arriver  a  ce  but;  ^  je  les  lui  ensei- 
gnerai de  bonne  heure.  Si  vous  me  blame^,  vous 
autres  sages,  la  multitude  (Ù^  le  succès  m'absou- 
dront. Il  aura  de  l'or;  c'eft  moi  qui  vous  le  dis. 
S'il  en  a  beaucoup,  rien  ne  lui  manquera,  pas 
même  votre  eHime  d^  votre  re§peH. 

MOI.  — ZJous  pourie^vous  tromper. 

LUI.    —  Ou  il  s'en  pafiera,    comme  bien 
d'autres. 

19 
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Il  y  avoit  dans  tout  cela  beaucoup  de  ces 
choses  qu'on  pense,  d'après  les  quelles  on 
se  conduit5  mais  qu'on  ne  dit  pas.  Voila, 
en  vérité,  la  différence  la  plus  marquée 
entre  mon  homme  &c  la  pluspart  de  nos 
entours.  Il  avouoit  les  vices  qu'il  avoit,  que 
les  autres  ont 5  mais  il  n'etoit  pas  hippocrite.  I 

Il   n'etoit   ni    plus    ni    moins    abominable  m 

qu'eux 3  il  etoit  seulement  plus  franc,  &  plus  " 

consequentj  &  quelquefois  profond  dans 
sa  dépravation.  Je  tremblois  de  ce  que  son 
enfant  deviendroit  sous  un  pareil  maitre.  Il 
est  certain  que  d'après  des  idées  d'institution 
aussi  stri6lement  calquées  sur  nos  mœurs, 
il  devoir  aller  loin,  a  moins  qu'il  ne  fut 
prématurément  arrêté  en  chemin. 

LUI.  —  Ho  ne  crai^e^rien,  me  dit  il.  h£ 
point  important,  le  point  décile  auquel  un  bon 
père  doit  surtout  s  attacher,  ce  neH  pas  de  donner 
a  son  enfant  des  vices  qui  l'enricbij^ent,  des  ridi- 
cules qui  le  rendent  précieux  aux  grands;  tout  le 
monde  le  fait,  sinon  de  sjHeme  comme  moi,  mais 
au  moins  d'exemple  <Ù^  de  leçon;  mais  de  lui  mar- 
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quer  la  julte  mesure,  l'art  d'esquiver  a  la  honte, 
au  deshonneur  d^  aux  loix;  ce  sont  des  dij^onnances 
dans  l'harmonie  social  (sic)  qu'il  faut  scavoir 
placer,  préparer  (Ù^ sauver.  Rien  de  si  plat  qu'une 
suite  d'accords  parfaits.  Il  faut  quelque  chose  qui 
pique,  qui  spare  le  faisceau,  o!^  qui  en  éparpille 
les  rayons. 

MOI.  —  Fort  bien.  Par  cette  comparaison, 
vous  me  ramener  des  mœurs,  a  la  musique  dont 
je  m' et  ois  écarté  malgré  moi ^  <Ù^ jevom  en  remercie-, 
car,  a  ne  vous  rien  celer,  je  vous  aime  mieux  mu- 
sicien que  moralifle. 

LUI.  —  Je  suis  pourtant  bien  subalterne  en 
musique,  d^  bien  supérieur  en  morale. 

MOI.  —  J'en  doute,-  mais  quand  cela  seroit, 
je  suis  un  bon  homme,  <Ù^  vos  principes  ne  sont 
pas  les  miens. 

LUI.  —  Tant  pis  pour  vous.  Ahl  stj'avois 
vos  talents. 

MOI.  —  Laifions  mes  talents;  <Ù^  revenons 
aux  vôtres. 

19. 


i4<f  LE  NEÏ^EU  DE  RAMEAU. 

LUI.  —  Si  Je  scavois  m' énoncer  comme  vom. 
Mais  fai  tm  diable  de  ramage  saugrenu,  moitié 
des  gens  du  monde  d^  des  Lettres,  moitié  de  la 
halle. 

MOI.  —  Je  parle  mal.  Je  ne  sçais  que  dire  la 
vérité;  (ù^  cela  ne  prend  pas  toujours,  comme  vom 
scave^ 

LUI.  —  Mais  cenefl pas  pour  dire  la  vérité; 
au  contraire,  c'eH  pour  bien  dire  le  mensonge  que 
f  ambitionne  votre  talent.  Si  je  scavois  écrire,  fa- 
goter un  livre,  tourner  une  epitre  dedicatoire,  bien 
enjvrer  un  sot  de  son  mérite;  m' insinuer  auprès  des 
femmes. 

MOI.  —  Et  tout  cela,  vous  le  scave^^  mille 
fois  mieux  que  moi.  Je  ne  serois  pas  même  digne 
d'être  votre  écolier. 

LUI.  —  Combien  de  grandes  qualités  perdues , 
(Ù^  dont  vom  ignore'^  le  prix  l 

MOI.  —  Je  recueille  tout  celui  que  jj  mets. 

LUI.  —  Si  cela  et  oit,  vom  n'aurie^^pas  cet 
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hal?it groj^ier,  cette  vefte  d'etamine,  ces  bas  de  laine, 
ces  souliers  epaix,  ci^  cette  antique  perruque. 

MOL  —  D'accord.  Il  faut  être  bien  mala- 
droit, quand  on  neH  pas  riche,  (Ù^  que  l'on  se 
permet  tout  pour  le  devenir.  Mais  c'efl  qu'il  y  a 
des  gens  comme  moi  qui  ne  regarde  pas  la  richefie, 
comme  la  chose  du  monde  la  plus  précieuse;  gens 
bigarres. 

LUI.  —  Très  bi'^rres.  On  ne  nait pas  avec 
cette  tournure  la.  On  se  la  donne,-  car  elle  neH  pas 
dans  la  nature. 

MOI.  —  De  l'homme'^ 

LUI.  —  De  l'homme.  Tout  ce  qui  vit,  sans 
l'en  excepter,  cherche  son  bien  être  aux  dépens  de  qui 
il  apartiendra  ;  ^je  suis  sur  que,  si  je  laijlois 
venir  le  petit  sauvage,  sans  lui  parler  de  rien  :  il 
voudroit  être  richement  vêtu,  splendidement  nourri, 
chéri  des  hommes,  aimé  des  femmes,  <Ù^  raflembler 
sur  lui  tous  les  bonheurs  de  la  vie. 

MOI.  —  Si  le  petit  sauvage  etoit  abandonné 
a  lui  même;  qu'il  conservât  toute  son  imbécillité 
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<Ù^quil  reunit  au  peu  de  raison  de  l'enfant  au 
berceau,  la  violence  des  paj^ions  de  l'homme  de  trente 
ans  y  il  tordroit  le  col  a  son  père,  (Ù^  coucheroit 
avec  sa  mère. 

LUI.  —  Cela  prouve  la  necepté  d'une  bonne 
éducation;  (â^ qui  eft  ce  qui  la  conteffe?  d^qu'efl 
ce  qu'une  bonne  éducation,  sinon  celle  qui  conduit  a 
toutes  sortes  de  jouifiances,  sans  péril,  (Ù^  sans  in- 
convénient ? 

MOI.  —  Veu  s' en  faut  que  je  ne  sois  de  votre 
avis;  mais  gardons  nom  de  nous  expliquer. 

LUI.  —  Pourquoi'? 

MOL  —  C'eff  que  je  crains  que  nous  ne  soions 
d'accord  qu'en  apparence;  (Ù^ que,  si  nom  entrons 
une  fois  dans  la  discuflion  des  périls  d^  des  incon- 
vénients a  éviter,  nom  ne  nom  entendions  plm. 

LUI.  —  Et  qu'efl  ce  que  cela  fait? 

MOL  —  Laifiom  cela,  vom  dis  je.  Ce  que  je 
sçais  la  def^m,  je  ne  vom  l'aprendrois  pas;  (i^vom 
m'inHruire%plm  aisément  de  ce  que  j'ignore  d^  que 
vom  scavex  en  mmique.  Cher  Kameau,  parlom 
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musique,  (Ù^  dites  moi  comment  il  eff  arrivé  qu  'avec 
la  facilité  de  sentir,  de  retenir  ei^  de  rendre  les 
plm  beaux  endroits  des  grands  maitres;  avec  l' en- 
thousiasme qu'ils  vous  inspirent  <â^ que  vous  trans- 
metteur aux  autres,  vous  naie^r  rien  fait  qui  vaille. 

Au  lieu  de  me  repondre,  il  se  mit  a  hocher  de  la 
tête,  &  levant  le  doigt  au  ciel,  il  ajouta  :  jE/-  l'aHre  ! 
l'aflrel  Quand  la  nature  fit  Léo,  TJinci,  Pergo- 
lese,  Douni,  elle  sourit.  Elle  prit  un  air  imposant 
(Ù^ grave,  en  formant  le  cher  oncle  Kameau  qu'on 
aura  apellé  pendant  une  dixaine  d'années  le  grand 
Kameau  (C^  dont  bientôt  on  ne  parlera  plm. 
Quand  elle  fagota  son  neveu,  elle  fit  la  grimace 
(appuis  la  grimace,  (ù^  puis  la  grimace  encor; 
8c  en  disant  ces  mots,  il  faisoit  toutes  sortes  de 
grimaces  du  visage;  c'etoit  le  mépris,  le  dédain, 
l'ironie;  8c  il  sembloit  paitrir  entre  ses  doigts  un 
morceau  de  pâte,  8c  sourir  aux  formes  ridicules 
qu'il  lui  donnoit.  Cela  fait,  il  jetta  la  pagode  hété- 
roclite loin  de  lui;  8c  il  dit  :  C'efl  ainsi  qu'elle  îue 
fit  d^  qu'elle  me  jetta,  a  coté  d'autres  pagodes,  les 
unes  a  gros  ventres  ratatiné,  a  cols  courts,  a  gros 
jeux  hors  de  la  tête,  apople^iques;  d'autres  a  cols 
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obliques;  il  y  en  avoit  de  sèches,  a  l'œuilvif,  au  ne^ 
crochu;  toutes  se  mirent  a  crever  de  rire,  en  me 
voyant  :  <Ù^  moi,  de  mettre  mes  deux  poings  sur  mes 
cotes,  (Ù^  a  crever  de  rire,  en  les  voyant;  car  les  sots 
d^  les  foux  ïamment  les  uns  des  autres;  ils  se 
cherchent,  ils  s'attirent. 

Si,  en  arrivant  la,  je  n'avoir  pas  trouve  tout 
fait  le  proverbe  qui  dit  que  l'argent  des  sots  est 
le  patrimoine  des  gens  d'esprit,  on  me  le  de- 
vroit.  Je  sentis  que  nature  avoit  mi^  ma  légitime 
dans  la  bourse  des  pagodes  :  (â^  j'inventai  mille 
moyens  de  m'en  refiaisir. 

MOI.  —  Je  sçais  ces  moyens;  vom  m* en  ave'r 
parlé,  <i^je  les  ai  fort  admirés.  Mais  entre  tant 
de  refiource,  pourquoi  n'avoir  pas  tenté  celle  d'un 
bel  ouvrage  ? 

UJl.  —  Ce  propos  eH  celui  d'un  homme  du 
fnonde  a  l' abbé he  Blanc. . .  h'abbédisoit:  ha  mar- 
quise de  Pompadour  me  prend  sur  la  main;  me 
porte  jmques  sur  le  seuil  de  l'Jicademie;  la  elle  re- 
tire sa  main.  Je  tombe,  d^je  me  caf^e  les  deux 
jambes. . .  h' homme  du  tnonde  lui  repondoit  :  He 
bien,  l'abbé,  il  faut  se  relever,  (Ù^  enfoncer  la  porte 


LE  NEVEU  DE  RAMEAU.  ij^ 

d'un  coup  de  tête. . .  Uabbé  lui  repliquoit  :  CeH 
ce  que  j'ai  tenté;  (Ù^scave'r  vom  ce  qui  m'en  efi 
revenu,  une  bofle  au  front. 

Apres  cette  historiette,  mon  homme  se  mit  a 
marcher  la  tête  baissée,  l'air  pensif  &  abbatu^  il 
soupiroit,  pleuroit,  se  desoloit,  levoit  les  mains  & 
les  yeux,  se  frappoit  la  tête  du  poing,  a  se  briser  le 
front  ou  les  doigts,  &  il  ajoutoit  :  Il  me  semble  qu'il 
y  a  pourtant  la  quelque  chose;  mais  j'ai  beau  frapper, 
secouer,  il  ne  sort  rien.  Puis  il  recommence  a  secouer 
sa  tête  &  a  se  frapper  le  front  de  plus  belle,  &  il 
disoit  :  Ou  tl  n'y  a  personne,  ou  l'on  ne  ueut  pas  re- 
pondre. 

Un  instant  après,  il  prenoit  un  air  fier,  il  rele- 
voit  sa  tête,  il  s'appliquoit  la  main  droite  sur  le 
cœur}  il  marchoit  &  disoit  :  Je  sens,  oui  je  sens.  Il 
contrefaisoit  l'homme  qui  s'irrite,  qui  s'indigne,  qui 
s'attendrit,  qui  commande,  qui  supplie,  &  pro- 
nonçoit,  sans  préparation,  des  discours  de  colère, 
de  commisération,  de  haine,  d'amour  j  il  esquissoit 
les  cara6leres  des  passions  avec  une  finesse  Se  une 
vérité  surprenant  [sic).  Puis  il  ajoutoit  :  C'eB  cela, 
je  crois.  Uoila  que  cela  vient;  voila  ce  que  c'eFtque 
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de  trouver  un  accoucheur  qui  scait  irriter,  précipiter 
les  douleurs,  défaire  sortir  l'enfant;  seul ,  je  prends 
la  plume;  je  veux  écrire.  Je  me  ronge  les  ongles;  je 
m' me  le  front.  Serviteur.  Bonsoir.  Le  dieu  efl  ab- 
sent ;  je  m' etoii  persuadé  que  j' avois  du  génie;  au  bout 
de  ma  ligne,  je  lis  que  je  suis  un  sot,  un  sot,  un  sot. 
Mais  le  moyen  de  sentir,  de  i élever,  de  penser,  de 
peindre  fortement ,  en  fréquentant  avec  des  gens,  tels 
que  ceux  qu  il  faut  voir  pour  vivre  ;  au  milieu  des 
propos  qu'on  tient,  o!^  de  ceux  qu'on  entend,  <Ù^ 
de  ce  commérage  :  A^ujourdhuj ,  le  boulevard  etoit 
charmant.  A.ve'zyous  entendu  la  petite  marmote  ? 
elle  joue  a  ravir.  M.  un  tel  avoit  le  plus  bel  atte- 
lage gris  pommelé  qu  'il  soit  pofrible  d'imaginer,  ha 
belle  madame  celle  cy  commence  a  pafrer.  Efl  ce  qu'a 
l'âge  de  quarante  cinq  ans,  on  porte  une  coeffure 
comme  celle  la.  ha  jeune  une  telle  eH  couverte  de 
dia?nants  qui  ne  lui  coûtent ^eres.  —  Uous  voulez 
dire  qui  lui  coûtent  cher.  —  Mais  non.  —  Ou 
l'avex  vous  vue  ?  —  ^  l'Enfant  d'Arlequin 
perdu  &c  retrouvé.  La  scène  du  désespoir  a  été 
jouée,  comme  elle  ne  l' avoit  pas  encore  été.  Le  Poli- 
chinelle de  la  Voire  a  du  gomer,  maii  point  de  fi- 
nefle,  point  d'ame.  Madame  une  telle  eH  accouchée 
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de  deux  enfants  a  la  fois.  Chaque  père  aura  le  sien . . . 
Ef  vous  croyez  que  cela  dit,  redit  (Ù^  entendu  tous 
les  jours,  échauffe  <Ù^  conduit  aux  grandes  choses'^ 

MOL  —  Non.  Il  vaudroit  mieux  se  ren- 
fermer dans  son  grenier,  boire  de  l'eau,  manger  du 
pain  sec,  (Ù^se  chercher  soi  même. 

LUI.  —  Peut  être;  mais  je  n'en  ai  pas  le 
courage;  (Ù^puis  sacrifier  son  bonheur  a  un  succès 
incertain.  Et  le  nom  que  je  porte  donc?  Rameau! 
ïappeller  Rameau,  cela  eH gênant.  Il  n'en  eH pas 
des  talents,  comme  de  la  noblef^e  qui  se  transmet 
<Ù^  dont  l'illuff ration  saccroit  enpafiant  du  grand 
père  au  père,  du  père  au  fils,  du  fils  a  son  petit 
fils,  sam  que  l'ayeul  impose  quelque  ?nerite  a  son 
descendant.  Ea  vieille  souche  se  ramifie  en  une  énorme 
tige  de  sots;  mais  qu'importe?  Il  n'en  eH pas  ainsi 
du  talent.  Pour  n'obtenir  que  la  renommée  de  son 
père,  il  faut  être  plus  habile  que  lui.  Il  faut  avoir 
hérité  de  sa  fibre.  Ea  fibre  m'a  manqué;  mais  le 
poignet  s'eft  dégourdi;  l'archet  marche,  (à^  le  pot 
bout.  Si  ce  n'eff  pas  de  la  gloire,  c'elf  du  bouillon. 

MOI.  —  A.  votre  place,  je  ne  me  le  ti end  rois 
pas  pour  dit;j'efiaierois. 
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LUI.  —  Et  vous  croye'y  que  je  n  *  ai  pas  eflaié. 
Je  navois  pas  quin^  ans,  lors  que  je  me  dis,  pour 
la  preîniere  fois  :  Quas  tu,  hameau  ?  tu  rêves. 
Et  a  quoi  rêves  tu  ?  que  tu  voudrois  bien  avoir  fait 
ou  faire  quelque  chose  qui  excita  l' admiration  de 
l'univers.  He,  oui,-  il  nj  a  qu'a  souffler  (Ù^ remuer 
les  doigs.  Il  n'y  a  qu'a  ourler  le  bec,  d^ ce  sera 
une  canne.  Dans  un  âge  plus  avancé,  j'ai  répété  le 
propos  de  mon  enfance.  A.ujourdhui  je  le  répète 
encore;  d^je  reffe  autour  de  la  ffatue  de  Memnon. 

MOI.  —  Que^  voule'T  vous  dire  avec  votre 
ffatue  de  Memnon  ? 

LUI.  —  Cela  s'entend,  ce  me  semble.  ^Autour 
de  la  Hatue  de  Memnon,  ilj  en  avait  une  infinité 
d'autres  également  frappées  des  rayons  du  soleil; 
mais  la  sienne  etoit  la  seule  qui  résonnât.  Un  poète, 
c'eHDe  Uoltaire;  (ù^ puis  qui  encore'^  De  Uoltaire; 
d^  le  troisième.  De  Uoltaire;  <i^  le  quatrième,  De 
Uoltaire.  Un  musicien,  c'eH  Kinaldo  da  Capoua; 
ceft  Hafre;  c'eJf  Pergolese;  c'elf  A.lherti;  c'efl 
Tartini;  c'eB  hocateJli;  c'eit  Terradoglias ;  c'efl 
mon  oncle;  c'efl  ce  petit  Douni  qui  n'a  ni  mine,  ni 
figure;  mais  qui  sent,  mordieu,  qui  a  du  chant 
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(Ù^  de  l'exprefiion.  Le  reHe,  autour  de  ce  petit 
nombre  de  Memnom,  autant  de  paires  d'oreilles 
fichées  au  bout  d'un  bâton.  A-U^i  sommes  nom 
gueux,  si  gueux  que  c'efî  une  benedi^ion.  Ah, 
monsieur  le  philosophe,  la  misère  eff  une  terrible 
chose.  Je  la  vois  accroupie,  la  bouche  béante,  pour 
recevoir  quelques  goûtes  de  l'eau  glacée  qui  s'échappe 
du  tonneau  des  Danaides.  Je  ne  sais  si  elle  aiguise 
l'esprit  du  philosophe;  mais  elle  refroidit  diablement 
la  tête  du  poète.  On  ne  chante  pas  bien  sous  ce  ton- 
neau. Trop  heureux  encore,  celui  qui  peut  s'j  placer. 
Jj  etoisj  ^je  n'ai  pas  sçu  mj  tenir.  J'avois  déjà 
fait  cette  sottise  une  fois.  J'ai  voyagé  en  Bohême,  en 
Allemagne,  en  Suifle,  en  Hollande,  en  Flandres; 
au  diable,  au  verd. 

MOL  —  Som  le  tonneau  percé. 

LUI.  —  Sous  le  tonneau  percé;  c'etoit  un  Juif 
opulent  (Ù^  dif^ipateur  qui  aimoit  la  musique  <C^ 
mes  folies.  Je  musiquois,  comme  ilplait  a  Dieu;  je 
faiiois  le  fou;  je  ne  manquois  de  rien.  Mon  Juif 
etoit  un  homme  qui  scavoit  sa  loi,  (Ù^  qui  l'obser- 
voit  roide  comme  une  barre,  quelquefois  avec  l'a??n, 
toujours  avec  l'étranger.  Il  se  fit  une  mauvaise 


lyS  LE  NEVEU  DE  RAMEAU. 

affaire  qu'il  faut  que  je  vous  raconte,  car  elle  efî 
plaisante.  Ilj  avoit  a  Utrecht  une  courtisanne  char- 
mante. Il  fut  tenté  de  la  chrétienne;  il  lui  dépêcha 
un  grlson,  avec  une  lettre  de  change  af^e^r  forte,  ha 
bi^rre  créature  rejetta  son  offre.  Le  Juif  en  fut 
désespéré,  he  grlson  lui  dit  :  Pourquoi  vous  affliger 
ainsi  ^  vous  voule^r  coucher  avec  une  jolie  femme; 
rien  n'eff  plus  aisé,  (Ù^ même  de  coucher  avec  une 
plm  jolie  que  celle  que  vous  poursuive^  C'elî  la 
mienne,  que  je  vous  céderai  au  même  prix.  Fait 
(â^  dit.  Le  grison  garde  la  lettre  de  change,  <i^  mon 
Juif  couche  avec  la  femme  du  grlson.  L'échéance  de 
la  lettre  de  change  arrive.  Le  Juif  la  laif^e  proteBer 
<Ù^  s  inscrit  en  faux.  Procès.  Le  Juif  disoit  :  Jamais 
cet  homme  n'osera  dire  a  quel  titre  il pof^ede  ma 
lettre,  (â^  je  ne  la  payerai  pas.  A.  l'audience,  il 
interpelle  le  grison.  —  Cette  lettre  de  change,  de  qui 
la  tene'T  vous  ?  —  De  vous.  —  Lff  ce  pour  de 
l'argent  prêté'?  —  Non.  —  EJf  ce  pour  four- 
niture de  marchandise  ?  —  Non.  —  Efl  ce  pour 
services  rendus?  —  Non.  Mais  il  ne  s'agit  point 
de  cela.  J'ensuis pofiefieur.  "Vous  l'ave^signée,  (â^ 
vous  r acquitterez  —  Je  ne  l'ai  point  signée.  — 
Je  suis  donc  un  fauf^aire  ?  —  Uous  ou  un  autre 
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dont  vous  êtes  l'agent.  —  Je  suis  un  lâche,  mais 
vous  êtes  un  coquin.  Croje'r  moi,  ne  mepoufie^pas 
a  bout,  h  dirai  tout.  Je  me  deshonorerai,  mais  je 
vom  perdrai. . .  Le  Juif  ne  tint  compte  de  la  me- 
nace; d^legrison  révéla  toute  V affaire,  a  la  séance 
qui  suivit.  Ils  furent  blâmes  tous  les  deux;  <Ù^  le 
Juif  condamné  a  payer  la  lettre  de  change,  dont  la 
valeur  fut  appliquée  au  soulagement  des  pauvres, 
yilors,  je  me  séparai  de  lui.  Je  revins  ici.  Quoi 
faire"?  car  il  faUoit périr  de  misère,  ou  faire  quel- 
que chose.  Il  me  pafia  toutes  sortes  de  projets  par 
la  tête.  Un  jour,  je  partois  le  landemain  pour  me 
jetter  dans  une  troupe  de  province,  également  bon  ou 
mauvais  pour  le  théâtre  ou  pour  l'orcheHre;  le  lan- 
demain, je  songeoù  a  me  faire  peindre  un  de  ces 
tableaux  attachés  a  une  perche  qu'on  plante  dans 
un  carrefour,  (Ù^  ouj'aurois  crié  a  tue  tête  :  Uoila 
la  ville  ou  il  eltné;  le  voila  qui  prend  congé  de  son 
père  l'apoticaire;  le  voila  qui  arrive  dans  la  capi- 
tale, cherchant  la  demeure  de  son  oncle;  le  voila 
aux  genoux  de  son  oncle  qui  le  chaf^e;  le  voila  avec 
un  Juif,  d^catera  d^catera.  Le  jour  suivant, 
je  me  levois  bien  résolu  de  m'aflocier  aux  chanteurs 
des  rues;  ce  n'eftpas  ce  que  j' aurois  fait  déplus  mal; 
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mm  serions  allés  concerter  som  les  fenêtres  du  cher 
oncle  qui  en  seroit  crevé  de  rage.  J'ai  prù  un  autre 
parti. 

La  il  s'arrêta,  passant  successivement  de  l'atti- 
tude d'un  homme  qui  tient  un  violon,  serant  des 
cordes  a  tour  de  bras,  a  celle  d'un  pauvre  diable 
exténué  de  fatigue,  a  qui  les  forces  manquent, 
dont  les  jambes  flageoUent,  prêt  a  expirer,  si  on 
ne  lui  jette  un  morceau  de  pain 5  il  designoit  son 
extrême  besoin,  par  le  geste  d'un  doigt  dirigé  vers 
sa  bouche  entrouverte  j  puis  il  ajouta  :  Cela  s'en- 
tend. On  mejettoit  le  lopin.  Nom  nom  le  disputions 
a  trois  ou  quatre  affamés  que  nom  étions;  ^'puis 
pense^  grandement;  faites  de  belles  choses,  au  milieu 
d'une  pareille  detref^e. 

MOI.  —  Cela  eff  difficile. 

LUI,  —  De  cascade  en  cascade,  J'etois  tombé 
la.  Jj  etois  comme  un  coq  en  pâte.  J'en  suis  sorti. 
Il  faudra  de  rechef  scier  le  boy  eau,  (Ù^  revenir  au 
gefle  du  doigt  vers  la  bouche  béante.  Kien  de  fiable 
dans  ce  monde.  Aujourd'hui,  au  sommet;  demain 
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au  bas  de  la  roue.  De  maudites  circonlîances  nom 
mènent;  (Ù^  nom  mènent  fort  mal. 

Puis  buvant  un  coup  qui  restoit  au  fond  de  la 
bouteille  &  s'adressant  a  son  voisin  :  Monsieur, 
par  charité,  une  petite  prise.  Uom  ave^z  la  une  belle 
boite.  TJom  n  êtes  pas  mmicien'^...  Non...  Tant 
mieux  pour  vom;  car  ce  sont  de  pauvres  bougres 
bien  a  plaindre.  Le  sort  a  voulu  que  je  le  fufie, 
moi;  tandis  qu'il j  a,  a  Montmartre  peut  être, 
dans  un  moulin,  un  meunier,  un  valet  de  meunier 
qui  n'entendra  jamais  que  le  bruit  du  cliquet,  d^ 
qui  auroit  trouvé  les  plm  beaux  chants.  Kameau, 
au  moulin!  au  moulin,  c'tH  la  ta  place. 

MOI.  —  y4  quoi  que  ce  soit  que  l'homme 
s'applique,  la  Nature  l'j  deftinoit. 

LUI.  —  Elle  fait  d'étranges  bévues.  Pour  moi 
je  ne  vois  pas  de  cette  hauteur  ou  tout  se  confond, 
l'homme  qui  emonde  un  arbre  avec  des  ciseaux,  la 
chenille  qui  en  ronge  la  feuille,  d^  d'où  l'on  ne  voit 
que  deux  insères  différents,  chacun  a  son  devoir. 
Perche^  vom  sur  l'epicycle  de  Mercure,-  <Ù^  de  la, 
diffribue'T,  si  cela  vom  convient,  (Ù^  a  l'imitation 
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de  Keaumur,  lui  la  clape  des  mouches  en  couturières, 
arpentemes,  faucheuses,  vom,  l'espèce  des  hommes, 
en  hommes  menumers,  chaipentiers,  coureurs,  dan- 
seurs, chanteurs,  c'elf  votre  affaire.  Je  ne  m'en 
mêle  pas.  Je  suis  dans  ce  monde  d^fj  reffe.  Mais 
s'il  eft  dans  la  nature  d'avoir  appétit;  car  c'eft 
toujours  a  l'appétit  que  j'en  reviens,  a  la  sensation 
qui  m'eH  toujours  présente ,  je  trouve  qu'il  n'efl  pas 
du  bon  ordre  de  n'avoir  pas  toujours  de  quoi  man- 
ger. Que^  diable  d'œconomie,  des  hommes  qui  re- 
gorgent de  tout,  tandis  que  d'autres  qui  ont  un 
efîomac  importun  comme  eux,  une  faim  renaif^ante 
comme  eux,  (Ù^pas  de  quoi  mettre  sous  la  dent. 
Le  pis,  c'eff  la  poflure  contrainte  ou  nom  tient  le 
besoin.  Uhomme  necefliteux  ne  marche  pas  comme 
un  autre;  il  saute,  il  rampe,  il  se  tortille,  il  se 
traîne;  il  pafe  sa  vie  a  prendre  (Ù^  a  exécuter  des 
positions. 

MOI.  —  QjiJ^  ce  que  des  positions"^ 

LUI.  —  ^lle'y  le  demander  a  Noverre.  Le 
monde  en  offre  bien  plus  que  son  art  n'en  peut 
imiter. 
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MOL  —  Et  vomvoi/a,  aufii,  pour  me  servir 
de  votre  exprefiion,  ou  de  celle  de  Montagne  per- 
ché sur  l'epicicle  de  Mercure,  <Ù^  considérant 
les  différentes  pantomimes  de  l'espèce  humaine. 

LUI.  —  Non^  non,  vom  dis  je.  Je  suis  trop 
lourd  pour  m' élever  si  haut.  J'abandonne  aux 
grues  le  séjour  des  brouillards.  Je  vais  terre  a  terre. 
Je  regarde  autour  de  moi;  <i^je  prends  mes  posi- 
tions, ou  je  m 'amme  des  positions  que  je  vois  prendre 
aux  autres.  Je  suis  excellent  pantomime  ;  comme  vom 
en  aUe'z  juger. 

Puis  il  se  met  a  sourire,  a  contrefaire  l'homme 
admirateur,  l'homme  suppliant,  l'homme  complai- 
sant; il  a  le  pie  droit  en  avant,  le  gauche  en  ar- 
rière, le  dos  courbé,  la  tête  relevée,  le  regard 
comme  attaché  sur  d'autres  veux,  la  bouche  en- 
trouverte,  les  bras  portés  vers  quelqu'objet;  il  attend 
un  ordre,  il  le  reçoit;  il  part  comme  un  trait;  il  re- 
vient, il  est  exécuté;  il  en  rend  compte.  Il  est  at- 
tentif a  tout;  il  ramasse  ce  qui  tombe;  il  place  un 
oreiller  ou  un  tabouret  sous  des  piés;  il  tient  une 
soucoupe,  il  aproche  une  chaise,  il  ouvre  une  porte; 
il  ferme  une  fenêtre;  il  tire  des  rideaux;  il  observe 
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le  maitre  &  la  maîtresse j  il  est  immobile,  les  bras 
pendants 5  les  jambes  parallèles j  il  écoute;  il  cherche 
a  lire  sur  des  visages  j  &  il  ajoute  :  HJoîla  ma  pan- 
tomime, a  peu  près  la  même  que  celle  des  flateurs, 
des  courtisans,  des  valets  <Ù^  des  gueux. 

Les  folies  de  cet  homme,  les  contes  de 
l'abbé  Galliani,  les  extravagances  de  Rabe- 
lais m'ont  quelquefois  fait  rêver  profondé- 
ment. Ce  sont  trois  magasins  ou  je  me  suis 
pourvu  de  masques  ridicules  que  je  place 
sur  le  visage  des  plus  graves  personnages  5 
&  je  vois  Pantalon  dans  un  prélat,  un  satyre 
dans  un  président,  un  pourceau  dans  un 
cénobite,  une  autruche  dans  un  ministre, 
une  oye  dans  son  premier  commis. 

MOI.  —  Mais  a  votre  compte,  dis  je  a  mon 
homme,  il  j  a  bien  des  gueux  dans  ce  monde  cy; 
d^je  ne  connois  personne  qui  ne  sache  quelques  pas 
de  votre  danse. 

LUI.  —  TJous  ave%  raison.  Il  nj  a  dans 
tout  un  rojaume  qu'un  homme  qui  marche,  c'eB  le 
souverain.  Tout  le  reffe  prend  des  positions. 


* 
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MOI.  —  Le  souverain'^  encore j  a-t-il  quelque 
chose  a  dire  ?  Et  croye^r  vous  qu'il  ne  se  trouve  pas, 
de  tems  en  tems,  a  coté  de  lui,  un  petit  pie,  un 
petit  chignon,  un  petit  ne^r  qui  lui  faj^e  faire  un  peu 
de  la  pantomime.  Quiconque  a  besoin  d'un  autre, 
eH  indigent  (Ù^ prend  une  position.  Le  roi  prend 
une  position  devant  sa  maitrejle  (Ù^  devant  Dieu; 
il  fait  son  pas  de  pantomime.  Le  miniftre  fait  le 
pas  de  courtisan,  de  flateur,  de  valet  ou  de  gueux 
devant  son  roi.  La  foule  des  ambitieux  dansent  vos 
positions,  en  cent  manières  plm  viles  les  unes  que  les 
autres,  devant  le  miniHre.  L'abbé  de  condition  en 
rabat,  (Ù^  en  manteau  long,  au  moins  une  fois  la 
semaine,  devant  le  dépositaire  de  la  feuille  des  béné- 
fices. Ma  foi,  ce  que  vous  appelle^  la  pantomime 
des  gueux,  efl  le  grand  branle  de  la  terre.  Chacun 
a  sa  petite  H  us  (Ù^son  Bertin. 

LUI.  —  Cela  me  console. 

Mais  tandis  que  je  parlois,  il  contrefaisoit  a 
mourir  de  rire,  les  positions  des  personnages  que 
je  nommois}  par  exemple,  pour  le  petit  abbé,  il 
tenoit  son  chapeau  sous  le  bras.  Se  son  bréviaire 
de  la  main  gauche;  de  la  droite,  il  relevoit  la  queue 
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de  son  manteau;  il  s'avancoit  la  tetc  un  peu  pan- 
chée  sur  Fepaule,  les  yeux  baissés,  imitant  si  par- 
faitement l'hippocrite  que  je  crus  voir  l'auteur  des 
Kefutatio?is  devant  l'eveque  d'Orléans.  Aux  flatteurs, 
aux  ambitieux,  il  etoit  ventre  a  terre.  C'etoit  Bou- 
ret,  au  controlle  gênerai. 

MOI.  —  Cela  elf  supérieurement  exécuté,  lui 
di^  je.  Mais  ilj  a  pourtant  un  être  dispensé  de  la 
pantomime.  C eH  le  philosophe  qui  na  rien  (i^  qui 
ne  demande  rien. 

LUI.  —  Et  ou  efl  cet  animal  la'?  S'il  na 
rien,  il  soujfre;  ï il  ne  sollicite  rien,  il  n  obtiendra 
rien,  d^  il  souffrira  toujours. 

MOI.  —  Non.  Diogenese  moquoit  des  besoins. 

LUI.  —  Mais,  il  faut  être  vêtu. 

MOI.  —  Non.  Il  alloit  tout  nud. 

LUI.  —  Quelquefois  il  faisoit  froid  dans 
Athènes. 

MOI.  —  Moins  qu'ici. 

LUI.  —  Onj  mangeoit. 
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MOL  —  Sam  doute. 

LUI.  —  ^ux  depem  de  qui  ? 

MOL  —  De  la  nature.  A  qui  s'adrej^e  le 
sauvage^  a  la  terre,  aux  animaux,  aux poij^ons, 
aux  arbres,  aux  herbes,  aux  racines,  aux  ruij^eaux. 

LUI.  —  Mauvaise  table. 

MOL  —  LUe  eH grande. 

.   LUL  —  Maiî  mal  servie. 

MOL  —  C'efl  pourtant  celle  qu'on  dej^ert, 
pour  couvrir  les  nôtres. 

LUL  —  Mais  vom  conviendrez  que  l'in- 
duHrie  de  nos  cuisiniers,  patipers,  roti^eurs,  trai- 
teurs, confiseurs j  met  un  peu  du  sien.  Avec  la  diète 
auHere  de  votre  Diogene,  il  ne  devoit  pas  avoir  des 
organes  fort  indociles. 

MOL  —  ZJous  vom  trompe'^  L'habit  du 
Cynique  etoit  autrefois  notre  habit  monaHique  avec 
la  même  vertu.  Les  cyniques  etoient  les  Carmes 
<Ù^  les  Cordeliers  d'Athènes. 
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LUI.  —  Je  VOUS  j  prends.  Diogene  a  donc 
auf^i  dansé  la  pantomime;  si  ce  neH  devant  Vert- 
clés,  du  moins  datant  haïs  ou  Fhryné. 

MOI.  —  TJom  vous  trompe^  encore.  Les 
autres  achetoient  bien  cher  la  courtisanne  qui  se  li- 
vroit  a  lui  pour  le  plaisir. 

LUI.  —  Mais  s'il  arrivoit  que  la  courtisanne 
fut  occupée,  <Ù^  le  cynique  pre^é'^ 

MOI.  —  Il  rentroit  dans  son  tonneau,  <Ù^se 
pajloit  d'elle. 

LUI.  —  Et  vous  me  conseillerie^r  de  r imiter? 

MOI.  —  Je  veux  mourir,  si  cela  nevaudroit 
mieux  que  de  ramper,  de  s'avilir,  <Ù^ se  proHituer. 

LUI.  —  Mais  il  me  faut  un  bon  lit,  une 
bonne  table,  un  vêtement  chaud  en  hjver;  un  vête- 
ment frais  en  été;  du  repos,  de  l'argent,  d^  beau- 
coup d'autres  choses;  que  je  préfère  de  devoir  a  la 
bienveillance,  plutôt  que  de  les  acquérir  par  le  tra- 
vail. 

MOI.  —  C'efl  que  vous  êtes  un  fainéant,  un 
gourmand,  un  lâche,  une  ame  de  boue. 
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LUI.  —  Je  crois  vous  l'avoir  dit. 

MOI.  —  Les  choses  de  la  vie  ont  un  prix  sans 
doute;  mak  vous  ignore'^  celui  du  sacrifice  que  vous 
faites  pour  les  obtenir.  Uom  danse^,  vous  ave^ 
dansé  (Ù^  vous  continuerez  de  danser  la  vile  pan- 
tomime. 

LUI.  —  //  eff  vrai.  Mais  il  m'en  a  peu  coûté, 
(â^  il  ne  m'en  coûte  plus  rien  pour  cela.  Et  c'efl 
par  cette  raison  que  je  ferois  mal  de  prendre  une 
autre  alltire  qui  me  peneroit,  d^  que  je  ne  garde- 
rois  pas.  Mais,  je  vois  a  ce  que  vous  me  dites  la 
que  ma  pauvre  petite  femme  etoit  une  e§pece  de  phi- 
losophe. Llle  avoit  du  courage  comme  un  lion.  Quel- 
quesfois  nous  manquions  de  pain,  <i^nom  étions 
sans  le  sol.  Nom  avions  vendu  presque  toutes  nos 
nippes.  Je  m'etois  jette  sur  les  pies  de  notre  lit,  la 
je  me  cremois  a  chercher  quelqun  qui  me  prêtât  un 
ecu  que  je  ne  lui  rendrois  pas.  Elle  gaie  comme  un 
pinson,  se  mettoit  a  son  clavecin,  chantoit  <Ù^  sac- 
compagnoit.  C etoit  ungo^er  de  rofignol;  je  regrette 
que  vous  ne  l'aie^r  pas  entendue.  Quand  fetois  de 
quelque  concert,  je  l'emmenois  avec  moi.  Chemin 
faisant,  je  lui  disois  :  Allons,  madame,  faites  vous 
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admirer;  déployé^  votre  talent  d^  vos  charmes. 
~Ejileve^  Kenverse^r.  Nom  arriviom;  elle  chantoit, 
elle  enlevoit ,  elle  renversoit.  Helas,je  l'ai  perdue,  la 
pauvre  petite.  Outre  son  talent,  c'efî  quelle  avoit 
une  bouche  a  recevoir  a  peine  le  petit  doigt;  des 
dents,  une  rangée  de  perles;  des  jeux,  des  pies,  une 
peau,  des  joues,  des  tétons,  des  jambes  de  cerf,  des 
cuij^es  <ù^  des  fefies  a  modeler.  Elle  auroit  eu,  tôt 
ou  tard,  le  fermier  gênerai ,  tout  au  moins.  Cetoit 
une  démarche,  une  croupe  !  ah  !  Dieu,  quelle  croupe  ! 

Puis  le  voila  qui  se  met  a  contrefaire  la  démarche 
de  sa  femme;  il  alloit  a  petits  pas;  il  portoit  sa  tête 
au  vent;  il  jouoit  de  l'éventail;  il  se  demenoit  de 
la  croupe;  c'etoit  la  charge  de  nos  petites  coquettes 
la  plus  plaisante  &  la  plus  ridicule. 

Puis  reprenant  la  suite  de  son  discours,  il  ajou- 
toit  : 

Je  la  promenois  partout,  aux  Thuileries,  au 
Valais  Kojal,  aux  Boulevards.  Il  etoit  impoj^ible 
quelle  me  demeurât.  Quand  elle  traversoit  la  rue, 
le  matin,  en  cheveux,  <&  en  pet-en-lair ;  vom  vous 
serie^^  arrêté  pour  la  voir,  (Ù^vom  l'aurie^  em- 
brafée  entre  quatre  doigts,  sans  la  serrer.  Ceux  qui 
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la  suivoient,  qui  la  regardoient  trotter  avec  ses  petits 
piés;  <i^  qui  mesuroient  cette  large  croupe  dont  ses 
jupons  légers  defiinoient  la  forme,  doubloient  le  pas; 
elle  les  laifloit  arriver ,•  puis  elle  detournoit  preHement 
sur  eux,  ses  deux  grands  jeux  noirs  (C^  brillants 
qui  les  arretoient  tout  court.  CeH  que  l'endroit  de 
la  médaille  ne  deparoit  pas  le  revers.  Mais  helas 
je  rai  perdue;  (&  mes  espérances  de  fortune  se  sont 
toutes  évanouies  avec  elle.  Je  ne  l'avois  prise  que  pour 
cela;  je  lui  avois  confié  mes  projets;  (Ù^  elle  avoit 
trop  de  sagacité  pour  n'en  pas  concevoir  la  certitude, 
(Ù^trop  de  jugement  pour  ne  les  pas  approuver. 

Et  puis  le  voila  qui  sanglote  &  qui  pleure,  en 
disant  :  ]>\on,  non,  je  ne  m'en  consolerai  jamais. 
Depuis  j' ai  pris  le  rabat  <Ù^la  calotte. 

MOI.  —  De  douleur? 

LUI.  —  Si  vous  voule'T;  mais  le  vrai,  pour 
avoir  mon  ecuelle  sur  ma  tête, . .  Mais  voje^^  un 
peu  l'heure  qu'il  efl,  car  il  faut  que  j'aille  a 
l'Opéra. 

MOI.  —  QujH  ce  qu'on  donne? 


iji  LE  NEVEU  DE  RAMEAU. 

LUI.  —  Le  Dauvergne.  Il  y  a  d'afie^r  belles 
choses  dans  sa  mmique;  c'eff  dommage  qu'il  ne  les 
ait  pas  dites  le  premier.  Varmi  ces  morts,  ilj  en  a 
toujours  quelques  uns  qui  désolent  les  vivants.  Que^ 
vouk'T  vous  ?  Quisque  suos  patimur  mânes. 
Mais  il  efl  cinq  heures  <i^  demie,  y  entends  la 
cloche  qui  sonne  les  vêpres  de  l'abbé  de  Canaye 
(i^  les  miennes.  A.dieu,  M.  le  philosophe.  N'efl  il 
pas  vrai  que  je  suis  toujours  le  meme^ 

MOI.  —  Helas  oui,  malheureusement. 

LUI.  —  Que^  j'aie  ce  malheur  la  seulement 
encore  une  quarantaine  d'années.  Kira  bien  qui 
rira  le  dernier. 
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